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I. — DU SOCIALISUE EN GÉNÉRAL
D. Qu'est-ce que le socialisme ?
R. C'est à la fois Tensemble des doctrines relatives à l'organisation de la société, ;et celui des sectes et des partis qui réclament des réformes sociales. Ce mot, créé depuis une quarantaine d'années, est souvent pris en mauvaise part pour qualifier les tendances subversives et révolutionnaires de certains socialistes, et c'est injustement qu'on rapplique dans ce sens à tous ceux qui cultivent la science sociale
D. Qu'est-ce que la science sociale?
^^ R. C'est celle qui a la société pour objet. Au fond, elle fz est identique à la politique; mais celle-ci ayant été peu à
peu rcslreiiite à l'art de gouverner, on appelle sociologie ou science sociale, la science qui traite des rapports de l'homme avec ses semblables.
D. Comment doit-on poser la question sociale ?
R. Cette question embrasse un problème économique et un problème moral, et il n'est pas possible de résoudre complètement l'un sans l'autre. Le premier comprend les questions relatives à la richesse, au travail qui la produit, au commerce qui la distribue par l'échange, les transports et le crédit, à la consommation que l'homme en fait pour satisfaire ses besoins. Quant à la répartition, elle relève en même temps de la morale et de l'économie politique, puisqu'elle doit être basée sur la justice.
D. Comment définissez-vous le problème moral?
R. 11 a pour objet la réalisation de la justice et de l'accord entre les hommes, réalisation qui, pour amener leur bien-être, leur bonheur, suppose l'exercice et .le dévelop-
D. En quoi consiste le socialisme que vous appelez libéral et rationnel ?
R. En ce que ses principes, conformes aux données de la science et de la raison, respectent également la liberté de l'individu et l'action collective de la société dans la mesure où l'une et l'autre sont légitimes.
D. Quelles sont les principales branches du socialisme tel qu'on l'entend ordinairement?
R. Ce sont l'économie politique proprement dite, les diverses écoles communistes et l'école sociétaire. Les Economistes repousiQni la, qualification de socialiste^
ri
de peur d'être confondus avec ceux qui l'acceptent. Ccpen-
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dant leur école qui s'occupe da problème économique tel que nous l'avons défini, appartient nécessairement à la sociologie, bien qu'elle néglige presque euliërement le problème moral de la science sociale. .
Les Écolei contmuniitei sont nombreuses. Ce qnî caractérise leurs dociriocs, c'est la prépondérance de l'autorité collective sur la liberté individuelle; c'est l'exagération du principe d'égalité el du r6le que la fraternité et le dévouement peuvent remplir dans les relations humaines ; c'est aussi l'abolition plus ou moins complète de la propriété individuelle.
h'Éeole sociétaire fondée par Ch. Fourier professe que le problème économique peut et doit être résolu ; l» par l'twtociation libre el voltmtaire du travail, du capital el du talent; î" par une organisation du travail propre à le rendre attrayant et par coméquent prodxictif d'une richesse sujfisante ; 30 par une rÉtribulionpropwtionncHe k la coopération de chacun. Four cutic dooio.inaoïuiiou ilu problÈme moral repose sur le jeu des facultés individuelles dans un milieu social combiné de manière à. substituer le plus possible la liberté à la contrainte, l'accord des intérêts et des caractères à l'anlagonisme, la vérité au mensonge, l'ordre à. l'incobérencc elcnân le développement harmonique de la personne humaine à cette abjection physiqae et morale qui est encore le lot du plus grand nombre.
D. Pourquoi le socialisme est-il vu avec défaveur par une grande partie de la société actuelle?
R, Parce que, outre les erreurs qu'il peut renfermer, on lui en prête de fort dangereuses. Toute société comp^ son sein bon nombre d'esprila conservateurs [
;omp^J|^L
s'alarmer à l'idée d'une réforme sérieuse, et cette crainte qui prend sa source dans l'ignorance ou trop souvent dans l'égoïsme, produit un aveuglement funeste au progrès. En tout temps et partout, les idées nouvelles, môme les meilleures, ont eu à lutter contre les préjugés. Le socialisme ne fait point exception à cette loi de l'histoire.
D. Quelle est l'idée la plus générale que se font du socialisme ceux qui lui sont hostiles?
R. Celle d'une doctrine qui, exai^érant le rôle, les devoirs, les droits de l'État et du Gouvernement, tend à rendre leur intervention oppressive de la liberté individuelle, et dont l'application ne pourrait être effectuée et maintenue que par une autorité despotique. Les adversaires du socialisme le confondent en général avec les plus mauvaises formes du communisme.
IL — DU COMMUNISME
D. Chez quels peuples de l'antiquité les institutions sociales ont-elles eu le caractère du communisme ?
R. Les lois de Lycurgue, semblables à celles de Minos de Croie, firent régner à Lacédémone pendant plusieurs siècles une égalité presque absolue. La propriété de la plupart des biens était commune ; le peuple entier se nourrissait d'une manière uniforme ; la loi et la main de l'État intervenaient presque partout. Platon imagina un type de république dans lequel la communauté s'étendait à beaucoup de choses, môme aux relations des sexes et à Tédu cation de l'enfance. Mais sa conception est restée à l'élat d'utopie, généralement jugée irréalisable. LesEssénicns
nt les Thérapeutes, sectes juives, ont pratiqué un communisme ascétique qui n'était possible que pour un petit nombre d'hommes exaltés par le sentiment religieux.
D. Le Christianisme n'a-l-il pas conduit à la pratique du communisme?
R. Oui, les premiers chrétiens, plutôt par un sentiment de charité que par un système raisonné d'organisation sociale, mettaient quelquefois leurs biens en commun et les partageaient avec les pauvres. Mais ce sont surtout les couvents et monastères qui, chez les chrétiens comme chez les boudhistes, nous montrent à quel point le lien des croyances peut enchaîner l'essor de la liberté individuelle, la plier à une règle uniforme de vie matérielle et morale, enfin détruire le sentiment et l'idée du droit à la propriété particulière.
D. Quelle fut l'influence de la Réforme sur le communisme ?
R. Les principaux reformateurs du xvie siècle s'étant
donné un but surtout religieux n'exercèrent qu'une action indirecte sur le progrès social. Mais, en dehors de cette influence dont nous apprécions aujourd'hui le bienfait, puisqu'elle nous a fait conquérir le drpit de libre examen, quelques novateurs propagèrent les principes d'un communisme social. Telle fut la secte des Anabaptistes dont la révolte, combinée avec la guerre des paysans, couvrit une partie de l'Allemagne de sang et de ruines. Ecrasée par une réaction non moins violente, la secte disparut et avec elle la communauté des biens, l'égalité absolue, la promiscuité des sexes, qui n'avaient pu s'établir sans amener de grands désordres et les crimes les plus odieux.
6 càtécuismë du socialisme
D. Dites-nous ua mot du communisme d'Owen.
R. Owen, novateur contemporain, rejette la propriété particulière, admet l'égalité des droits sans consulter les (liflférences de capacité et de mérite et nie la responsabilité de la personne humaine. Ses essais pour établir ce régime communautaire ont prouvé par leur succès momentané, non la bonté du principe, mais la force du lien moral que l'ascendant personnel de ce philanthrope avait créé entre les membres de la communauté. Après lui, les deux entreprises de New-Lanark et de New-Harmony n'ont pu se maintenir.
D. Quels communistes célèbres pouvez-vous encore nommer?
R. Morus, l'auteur de Utopia au xvie siècle ; Campanella,
qui écrivit le livre de la Cité du Soleil au xviio siècle; Mo-
rclly, qui, après avoir publié en 1753 ses Iks flottantes ou
la Basiliade, donna en 1755 le Code de la nature souvent attribué à tort à Diderot; maoïy, uuut ics u» taux parurent
un peu plus tard; Babeuf, qui, sous le Directoire, conspira pour établir par la violence le communisme le plus radical; enfin, de nos jours, Cabet, auteur du Voyage en Icarie, et M. Louis Blanc, dont l'ouvrage sur Vorganisation du travail reproduit presque tous les principes du communisme cl en particulier la fameuse formule : « à chacun suivant ses besoins, de chacun suivant ses facultés. »
D. Tout est-il faux et condamnable dans le communisme?
R. La plupart des communistes paraissent avoir vivement senti les iniquités et la misère qui ont de tout temps aSligé la société, et s'être inspirés de l'amour de la justice et de l'humanité. Mais ces sentiments ne leur ont pas
suffi pour trouver les vrais remèdes du mal social. Pour assurer Texercice de certains droits, le communisme en sacrifie d'autres non moins essentiels; en cherchant Fdgalité, il méconnaît la liberté individuelle, et, sous le prétexte d'obéir aux impulsions de la nature, il viole quelques-unes de ses lois les plus évidentes. C'est à la faveur de sentiments généreux et d'intentions presque toujours désintéressées, que les erreurs de cette doctrine ont été plus facilement acceptées par les uns, et jugées par cela môme plus dangereuses par les autres.
D. Le Saint-Simonisme ne ressemble-t-il pas au communisme?
R. Le Sainl-Simonîsme proposait de graves innovations
en morale et en religion. Au point de vue économique, il
préconisait la féodalité financière dont plusieurs anciens
Saint-Simoniens ont favorisé l'avènement. Sous quelques
rapports il se rapproche du communisme, puisqu'il attaquait la léj^ikimitd ào PhxJftWgC. "' ""
D. A quelle école Proudhon appartient-il?
R. Proudhon s'est mis si souvent en contradiction avec lui-môme dans ses écrits qu'il est impossible de le ranger (!ans aucune des écoles socialistes contemporaines. Personne n'a plus violemment attaqué et défendu tour à tour la propriété et l'autorité. Ses idées sur le crédit ont échoué dans l'application. Il a voulu démolir la plupart de nos institutions sans montrer ce qu'il fallait mettre à leur l)lace. Par sa critique souvent jusfte et profonde des vices tie la société actuelle, il doit ôtre mis au nombre des socialistes; mais il n'a produit aucune idée positive, aucun principe nouveau d'organisation sociale, et son langage
hubiiuellement paradoxal et passionné a été peut-être plus nuisible qu'utile au progrès du socialisme.
D. Le créateur du mot sociologie y Aug. Comte, a-t-il rendu des services à la science ?
R. Aug. Comte a émis des aperçus savants et ingénieux mêlés de conceptions étranges et inadmissibles. Ainsi, pour expliquer le mouvement historique, il a imaginé le pîissage de l'esprit humain par trois étals successifs, savoir : lo l'état théologique ou période de superstition et de croyance au surnaturel; 2» l'état métaphysique ou prédominance de certaines conceptions abstraites par lesquelles on transforme en êtres réels les forces et les lois de la nature; 3» l'état positif caractérisé par la supériorité reconnue de l'observation et de l'expérience comme moyens d'arriver à la connaissance de la vérité. 4
D. Quel est son système d'organisation sociale ?
R. Il est en partie emprunté au Saint-Simonisme. Les
société sous la surveillance du pouvoir sacerdotal, c'est-àdire des prêtres qui seraient les chefs spirituels, et les prolétaires resteraient voués aux travaux manuels. Ainsi, ,
la société aurait, jusqu'à un certain point, des classes séparées et relèverait d'une autorité théocratique. La hiérarchie se constituerait, non par l'élection des supérieurs par les inférieurs, mais par le droit donné aux chefs de choisir leurs successeurs. Suivant Aug. Comte, la femme doit être nourrie par l'homme, et, par conséquent, vouée à une dépendance qui semble incompatible avec la dignité morale. Ces diverses conceptions, sans parler de beaucoup d'autres, ne peuvent être que désavouées par l'esprit moderne.
III. — DOCTRINE SOCIÉTAIRE OU FOURIÉRISME
D. Qu'est-ce que le Fouriérisme?
R. C'est le nom improprement donné à la théorie d'organisation sociale proposée par Charles Fourier.
D. Pourquoi ce nom est-il impropre?
R. Parce qu'il peut donner lieu de croire qu'il s'agit d'une nouvelle religion dont les dogmes seraient personnifiés dans un homme qui en aurait été le révélateur; tandis qu'il s'applique en réalité à une doctrine fondée sur l'observation et le raisonnement.
D. Cette théorie est-elle vraiment scientifique?
R. Oui, ca^^observation qui lui sert de point de départ
devient la base des principes et des lois dont elle donne la
formule; d'autre part, ce n'est point une théorie pure sans
conséquences pratiques, car elle fait appel, à l'^jmérience pour démontrer ce qu'elle renferme de vrai ou de faux.
D. Est-ce avec raison que les disciples de Fourier le regardent comme le créateur de la science sociale?
R. Ils prétendent que jusqu'à lui l'étude des faits sociaux n'a guère conduit les philosophes qu'à des conceptions stériles et les législateurs qu'à des institutions très-imparfaites. Fourier le premier aurait trouvé les formules exactes de la loi sociale et en aurait déduit les institutions d'une nouvelle société plus parfaite et plus heureuse. Sa méthode bien comprise consiste à écarter la plupart des hypothèses philosophiques, à invoquer avant tout l'observation et le raisonnement et à résoudre définitivement les questions par une expérimentation prudente
et rationnelle, au lieu d'aboutir à l'empirisme aveugle des révolutions violentes.
D. Les disciples de Fourier acceptent-ils le nom de Fouriiîristes?
R. Non. Quelle que soit leur admiration pour le maître, ils n'adhèrent point aveuglément à toutes ses opinions. Ils pensent qu'il a pu et dû se tromper sur quelques points, et, tout en admettant que son puissant génie l'a conduit le plus souvent à la vérité, ils professent que ses découvertes, ses assertions, ses prévisions surtout, ne doivent être acceptées qu'après examen, après vérification et sou3 bénéfice d'inventaire. Ici, comme dans toute science, l'autorité d'un nom ne suffit pas pour imposer une opinion.
D. Les disciples de Fourier ne forment donc pas une secte ?
R. Ils s'en sont toujours défendus, et se considèrent
comme une école philosophique ou plutôt sociologique. D. Pouiaquoi les appelle-t-en l'naiatisterâeus r
R. Ce nom s'appliquera un jour aux habitants du Phalanstère. £n. attendant, il désigiie ceux qui croient avec Fourier que la commune devrait être organisée autrement qu'aujourd'hui, c'est-à-dire associée pour la production de la richesse, pour l'échange et la consommation des pro« ^uits, et qui désirent que cette transformation ait lieu le plus tôt possible.
D. Tous les Phalanstériens sont-ils partisans de la théorie de Fourier au même degré ?
K, Non, il en est qui repoussent ce que d'autres acceptent, soit qu'ils n'aient pas poussé aussi loin leurs études, soit qu'ils n'aient pas compris ce que les seconds
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sont parvenus à entendre. Ils sont séparés moins par une véritable dissidence que par Tinégalité du savoir. Dn naturaliste ordinaire n'est pas 1 adversaire de Cuvicr par cela seul qu'il a moins de science et de génie. De môme les Phalanstériens, d'accord sur la base et les éléments de leur doctrine, se rencontrent sur le premier échelon de la science. Les uns s'y sont arrêtés; d'autres, étant montés plus haut, ont découvert des horizons plus larges que les premiers ne pouvaient encore apercevoir. En ce sens il no saurait y avoir parmi les Phalanstériens des orthodoxes et dçs hérétiques. Une distinction de ce genre est peu fondée et plus nuisible qu'utile.
D. Cependant, parmi ceux qui connaissent le mieux la théorie, n'en est-il pas qui admettent certaines opinions de Fourier que d'autres n'adoptent pas ?
R. Oui; mais il s'agit d'assertions dont Fourier n'a pas
donné ou ne pouvait pas donner la preuve; qui, faute d'une démonstration suflisanlc, ne sont point érigées en" principes scientifiques et que chacun, suivant la logique plus ou moins rigoureuse de son esprit, est libre d'accepter o^u de rejeter jusqu'à nouvel ordre, sinon d'un^ manière définitive.
IV. — DE LA MÉTHODE EN SOCIOLOGIE
D. Quel rang la sociologie occupe-t-elle parmi Les sciences?
R. L'homme ayant la prétention d'occuper lo sommet de la création, la science qui a pour objet les relations sociales, devrait être au faite de la pyramide scientifique.
12 CATÉCHISME DU SOGIiUJSME
D. Comment définissez-vous la société ?
R. C'est l'ensemble des combinaisons qui président aux relations humaines; ou, si l'on veut, l'ensemble des modes et des formes que revêt la vie de l'Humanité. On entend aussi par société cette Humanité elle-même.
D. De quelles sciences la sociologie tire-t-elle ses principaux éléments?
R. De l'étude de l'homme (anthropologie) et de celle de l'histoire.
D. Par où la connaissance de l'homme touche-t-elle à la science sociale?
R. Par la psychologie. Nous n'avons pas besoin d'étudier les fonctions inférieures de l'organisme humain ; mais la connaissance des attributs de la sociabilité, des penchants supérieurs, des sentiments, des passions, des facultés intellectuelles, des aptitudes industrielles et artistiques fournit un contingent indispensable à la sociologie.
D. Pourquoi l'histoire lui est-elle aussi nécessaire ?
R. Parce que sans la connaissance des sociétés passées et présentes on marcherait au hasard dans la recherche des institutions qui doivent améliorer le sort des hommes.
D. Comment résumez-vous l'objet et le but de la science sociale ?
R. Son objet embrasse : io l'étude de l'homme comme être doué de sociabilité ; 2o celle des formes sociales. Son but est la recherche de l'organisation qui répond le mieux aux lois naturelles de l'espèce humaine et à l'accomplissement de ses destinées.
D. Quelle méthode doit-on suivre dans cette étude?
R. Il faut d'abord observer et analyser les faits, puis en généraliser les rapports, en formuler les lois, pour construire la théorie dont le raisonnement doit déduire les conséquences et l'expérience contrôler les applications. -D. Comment divisez- vous la science?
R. En trois parties, savoir : une partie analytique e t critique, une partie théorique et une partie pratique.
D. Le nom de sociologie doit-il être adopté pour désigner la science sociale?
R. Au point de vue de Tétymologie ce mot est défectueux puisqu'il a une racine latine et une racine grecque. C'est un terme hybride ; mais comme il y en a beaucoup de semblables dans notre langue, comme il est clair, commode et déjà très-usilé, il est bon de l'adopter.
DE LA SOCIÉTÉ EN GÉNÉRAI
D. Pourquoi commencez-vous par l'étude de la société, plutôt que par celle de l'homme?
R. Afin de justifier de prime abord les aspirations du
socialisme, en montrant combien les sociétés jusqu'ici connues' sont imparfaites ei réclament de profondes réformes.
D. Est-ce que, pour le perfectionnement des relations humaines, le passé ne répond pas de l'avenir?
R. A en juger par l'histoire, l'Humanité a sans doute fait de grands progrès, mais sa marche a été si laborieuse, parfois si aveugle et si incohérente, que les résultats obtenus sont loin d'équivaloir aux efforts, aux sacrifices qu'ils ont coûtés. Les sciences ont aujourd'hui répandu assez de lumières pour que l'activité sociale doive désormais recevoir un plus fructueux emploi.
D. Dans quel esprit doit-on appliquer l'observation, l'analyse cl la criliciuc à INUudc des sociétés?.
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R. Avant tout, nous devons tenir compte des faits, les examiner sous toutes leurs faces, en chercher les véritables caractères, les causes, les conséquences, et distinguer autant que possible, dans la filiation des événements, la part des causes et des lois supérieures à la volonté de l'homme, de celle qui dépend de sa raison et de sa liberté.
D. Lequel des deux, de l'individu ou de la société, a le plus d'influence sur la destinée humaine?
R. C'est difificile à dire. L'individu et le milieu social ont l'un et l'autre una influence incontestable et réciproque. Sous certains rapports, l'individu est l'artisan de son milieu ; mais, à son tour, celui-ci, préexistant à l'autre, exerce sur lui une action moins évidente.
D. Lequel des deux la réforme sociale doit-elle changer ?
R. Elle doit les modifier l'un et l'autre dans une large mesure. La science nous fournira de nombreuses indications à cet égard. Si l'homme, considéré dans ses facultés natives, ne p«ut être changé, rcjducanbn él les côndllions '
environnantes influent au moins sur son perfectionnement physique et moraL En conséquence, il ne faut pas plus s'attaquer à ce qui est immuable en lui que nier la possibilité d'agir sur l'élément perfectible de la nature humaine. 11 en est de même de la société ;. ses fondements intimes sont indestructibles. On ne peut se représenter les hommes vivant ensemble sans des relations d'amitié, d'amour, de famille et de hiérarchie ; mais on observe une grande variété dans les institutions légales et les mœurs qui règlent ces rapports. Ct^s lois, ces mœurs, sont la partie modifiable de l'organisation sociale.
D. L'étude de la société est-elle difficile?
R. Oui ; les faits sociaux sont si nombreux, si variés, si complexes que l'observation peut souvent manquer d'exactitude, l'analyse de profondeur et la critique de justesse. Dans une exposition élémentaire comme celle-ci, cette étude, nécessairement très-incomplète, ne fournira que des indications générales, propres à diriger le lecteur. La réflexion et dlautres lectures suppléeront à la brièveté de
nos aperçus.
D. Si, comme vous l'avez avancé, la science sociale n'est autre chose que la physiologie de l'Humanité, ditesnous ce qu'il faut entendre par ce mot : Humanité?
R. Il n'a pas toujours le môme sens. Les uns en font le
synonyme de genre humain, dans le môme sens que l'on
dit, le genre ou le règne animal ; d'autres s'en servent
pour désigner les qualités communes à tous les hommes ;
d'autres enfin voient dans l'Humanilé un ôtre réel qui
serait aussi individuel et aussi collectif que Thomme dont 1 organisme doit ce double caractère a laccurd unitaire '
des divers appareils, organes et molécules qui le com^
posent.
D. Laquelle de ces acceptions est la plus exacte?
R. Toutes le sont à la condition d'être définies. Toutefois, la troisième qui nous semble très-juste est encore à peine admise par quelques savants modernes, bien qua l'idée de l'unité humaine ait ses racines dans les traditions et dans la croyance chrétienne qui proclame les hommes tous frères, tous enfants du môme père , et destinés à vivre unis {omnes unum sint),
D. Pourquoi cette notion de l'Hun^anité estelle encore si incertaine?
R. Parce que nous ignorons absolument Torigine de la race humaine et n'avons que de faibles connaissances sur son mode d'existence dans les temps pré-historiques. La science est encore incapable d'expliquer par quel enchaînement de phénomènes procède la vie humanitaire. Môme chez les nations les plus avancées le mouvement social a des manifestations si contradictoires, des perturbations si violentes, que la loi d'évolution, vainement poursuivie par les historiens, n'a pu trouver sa formule. Enfin, l'homme qui comprend à peine sa destinée comme individu, ne peut nullement pressentir dès à présent celle du grand être dont il fait partie. Tout se borne pour nous à affirmer un sentiment de plus en plus vif de l'unité vivante de l'Humanité et la croyance au progrès.
D. Sur quels objets doit porter notre analyse en commençant l'étude de la science sociale ?
R. Sur les faits passés et présents qui constituent les manifestations fonctionnelles de l'Humanité vivante. Du
groupement méthodique de ces faits résulte la diversité des formes sociales, et comme THumanité^à aucune époque n'a eu toutes ses branches groupées en un faisceau unique par une même organisation, il nous faut accepter, pour point de départ fondamental, la multiplicité de ces formes envisagées en elles-mêmes, dans leurs lois et leurs causes.
DES DIVEBSES FORMES SOCIALES
D. Les formes de la vie sociale sont-elles nombreuses ? R. Oui, mais on peut les ramener à cinq types princi-
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paux qui sont : rÉdénisme, la Sauyagerie, le Patriarcat, la Barbarie et la Civilisation.
D. Que faut-il penser de l'Ëdénisme ?
R. Son existence supposée à l'origine de l'Humanité repose sur des traditions dont la valeur est de plus en plus infirmée par les progrès de la science. Cependant l'observation des mœurs de certaines peuplades de l'Océanie a permis d'y reconnaître quelques caractères, d'une société édénique, telle que les traditions l'avaient fait admettre. /
D. Résumez-en les principaux traits.
R. C'est dans les Iles de la Société, découvertes et décrites par Cook, Wîillis, Forster, Bougainville, etc., qu'existait une société basée à peu près sur ce que le xviiie siècle appelait les lois de la nature. Mélange singulier de liberté individuelle presque absolue et d'insouciance, d'innocence et de promiscuité» de douceur habituelle et parfois d'anthropophagie, de Dien*'eire ^éo^rai «ans la propriétéindividuelle, la vie des Taïtiens a pu être regardée comme une transition de l'Ëdénisme traditionnel à la Sauvagerie. C'était une espèce d'association confuse où les éléments de l'individualisme et ceux de la communauté étaient assez bien équilibrés.
D. Quels sont les principaux caractères de la Sauvagerie?
R. Ce sont :1a prédominance des instincts et des intérêts individuels, l'alternance entre la pression inquiète des besoins et l'insouciance de la satiété, l'absence d'unité et de solidarité. Se nourrir, se reproduire et élever grossièrement sa progéniture, user son activité à la chasse, à la
poche, à la cueillette des fruits naturels, vivre dans le dénùment, l'abjection et l'ignorance, telle est, en général, la condition de l'homme sauvage. La femme est traitée comme une bête de somme, la famille existe à peine ou disparaît dans la promiscuité. Enfin, le sol reste inculte, l'industrie se borne à la fabrication des armes et d'outils grossiers, la propriété individuelle existe à peine. Pas de science, pas de beaux-arts ; luxe nul ou enfantin ; culte presque toujours fétichiste.
D. En quoi consiste essentiellement le Patriarcat? R. Dans le rôle prépondérant du père de famille. Pivot du groupe familial, le père peut abuser impunément de son autorité, accabler de son joug la femme, les enfants et les agents du service domestique. Chez la plupart des patriarcaux, le mariage, qui fait de la femme un objet de négoce entre le père et le mari, le divorce et la répudiation arbitraires, la polygamie et le concubinat donnent aux mœurs un cachet de ftiussei6, d'oppression et de débauche. Les enfants sont très-souvent traités avec une dureté odieuse ou vendus par leurs parents. L'éducation est presque nulle, l'agriculture bornée à l'élève du bétail, les arts libéraux à peu près inconnus et l'ignorance universelle. Au point de vue religieux, on hésite à louer lespatriarcaux d'avoir, en général, accepté et maintenu les croyances du monothéisme, quand on voit qu'ils en ont si souvent fait sortir l'intolérance et un fanatisme atroce. Sous ce rapport, les Sémites hébreux et les Mahométans qui, pour la plupart, vivent en patriarcat, ne l'ont cédé à aucune secte. D. La Barbarie est-cV.c une forme sociale plus avancée que les précédentes?
R. Oui, mais elle est encore très imparfaite, très-vicieuse. La Sauvagerie fait de la société une horde, le Patriarcat l'élève jusqu'à la tribu, la Barbarie amène la constitution des nationalités. Les populations ont alors pour institutions fondamentales : l» l'esprit guerrier attirant à lui toute puissance, toute dignité; 2o l'esclavage des masses laborieuses, faibles et avilies. Ainsi la société se partage en deux classes antagonistes, une aristocratie tyrannique et une plèbe assujettie aux travaux agricoles, industriels et domestiques.
D. Comment sont réparties sur le globe les quatre formes sociales que vous venez de nous faire connaître?
R. l'Édénisme incomplet de l'Océanie disparaît rapidement au contact des Européens. La Sauvagerie diminuant aussi de jour en jour n'occupe plus qu'une faible partie de l'Amérique et de l'Afrique. Le Patriarcat pur ou mélangé
de Sauvagerie et de Barbarie est la société d'une partie de l'Asie et de TAfrique. La Barbarie, puro ou môiée do civilisation, couvre encore les trois quarts de l'Asie et une partie de l'Europe et de l'Afrique.
D. Ces sociétés se sont-elles succédé régulièrement et peut-on en faire des périodes de la vie de l'Humanité?
R. Non, il n'y a entre elles aucune succession nécessaire. Aujourd'hui encore elles coïncident sur le globe. Tel pays actuellement civilisé peut retomber demain en Barbarie ou en Patriarcat. Il y a donc là des formes, et non des périodes sociales.
D. Ces sociétés ont-elles un caractère général?
R. Oui, elles sont toutes marquées de subversion ; c'està-dire qu'elles nous montrent de diverses manières les
hommes divisés et en lutte les uns avec les autres, livrés à l'essor désordonné de leurs passions et accablés de maux de tout genre. La liberté, la paix, le bien-être, la justice, l'harmonie, le bonheur n'y apparaissent que par exception.
DE LA SOCIÉTÉ CIVILISÉE
D. Comment définit-on la Civilisation ?
R. Les philosophes sont loin d'être d'accord sur ce point. Les uns attachent à cette forme sociale l'idée de progrès et de perfectibilité; les autres nient la valeur absolue de ce caractère, et, démontrant par l'histoire que plusieurs civilisations ont eu leur décadence et leur fin, ils demandent une défiiiition plus exacte.
D. Cette définition est-elle possible ?
R. Oui ; pour nous la civilisation repose fondamentalement sur ce fait que l'homme est devenu citoyen, dois, c'est-à-dire qu'il exerce, au moins en partie, ses droits t'/ivils et politiques dans la cité dont il est un membre actif, lié à ses semblables par un contrat social établi pour garantir la liberté, l'égalité et la propriété. De plus, la femme est appelée à partager ces avantages à un plus haut degré que dans les autres sociétés.
D. Décrivez la société civilisée.
R. Une description complète serait trop longue. Nous nous bornerons à une indication sommaire des caractères de cette forme sociale, en les rattachant aux groupes suivants: lo caractères de base subdivises en successifs et per-
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manenls ; 2o caractères de lien ; 3o caractères de fanal ; 4o caractères d* écart; 5o caractères de pivot et de transi* tion.
D. Qu'entendez-vous par caractères successif st R. Ce sont ceux qui se succèdent dans le cours d'une Civilisation. L'élude de l'Europe moderne nous montre que l'enfance de cette société a pour signes essentiels : l'attribution des droits civils à l'épouse, l'adoucissement des mœurs, la naissance des arts, des lettres, des sciences, la galanterie, l'esprit chevaleresque, la transformation de l'esclavage en servage. Dans une deuxième phase les industrieux s'affranchissent et obtiennent des garanties ; les communes s'organisent avec plus d'indépendance. L'autorité politique est moins tyrannique, balancée^ par la ligue des grands vassaux ; mais les masses restent opprimées par ceux-ci et souvent aussi par le pouvoir central et suzerain. A son apogée, la Civilisation donne essor aux grands
travausk pvtklloo, oux eoâonooo, nuir arts. I^'actîvit^ individuelle et collective est excitée et fécondée. Mais en même temps la vie de l'individu continue d'ôlre une lutte douloureuse. Les masses laborieuses languissent dans un élat déplorable d'infériorité physique, morale et intellectuelle. L'inquiétude, l'inconstance de la fortune, l'excès des désirs, les conflits de la vie affective, les déceptions de tout genre atteignent cruellement tous les hommes, même ceux dont le sort paraît le plus digne d'envie. Rien n'est plus rare que le contentement vrai et le bonheur durable.
D. Comment la Civilisation tombe-t-elle en décadence ?
R. Par le développement d'une nouvelle féodalité. Les emprunts fiscaux, conséquence des grandes guerres el
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des armées permanentes, commencent Tappauvrissemcnt de la société. Bientôt l'esprit mercantile et fiscal est universel. Tout aide les riches à augmenter leur fortune, tout empêche les pauvres d'en acquérir. D'un côté s'élèvent les barons de la finance, de l'autre languissent les prolétaires. Le paupérisme s'accroit, l'excès de la misère amène des émeutes industrielles. Ici les monopoles s'établissent, là régnent une concurrence anarchique, un parasitisme et une pullulation funeste des agents commerciaux. Il sufill d'observer la société actuelle pour constater que nous sommes, en effet, dans une véritable féodalité industrielle, commerciale et financière, qui menace d'envahir l'agriculture et toutes les autres branches de l'activité humaine.
D. Parlez-nous des caractères permanents, R. L'un des plus saillants est l'opposition entre les intérêts, vice fondamental de notre société. Indiquons ensuite : la mauvaise répartil40A du la. riâbAM«, la H|f«« 4a«grands financiers pour monopoliser le crédit et dominer le commerce, la vertu ridiculisée, honnie, persécutée, la tyrannie de la propriété individuelle contre la masse, le déni indirect de justice au pauvre, la minorité d'esclaves armés contenant une majorité d'esclaves désarmés, l'égoïsme obligé par insolidarité des masses, la duplicité d'action et d'éléments sociaux, l'entraînement forcé à la pratique du mal, le malheur composé chez l'immense majorité, etc. D. Qu'entendez-vous par caractères delien'l R. Ceux qui sont empruntés au mécanisme commercial, le plus faux et le plus vicieux de nos ressorts sociaux. D, En quoi notre commerco est-il si vicieux?
R. En ce qu'il repose essenliellement sur la propriété intermédiaire. Au lieu d'être un simple agent de distribution, le commerçant achète et vend pour son compte; par conséquent son intérêt est au plus haut degré contraire à celui du producteur de qui il achète et à celui du consommateur à qui il vend. Pour lui, tout l'art consiste à revendre cher ce qu'il achète à bas prix. Devenu maître du ^produit, il peut, suivant les circonstances, agioter, accaparer, exagérer ou avilir les prix, altérer, sophistiquer la denrée commerciale, rançonner le vendeur en simulant l'abondance de la marchandise, la rareté du numéraire, etc. Qui pourrait méconnaître à quel point notre organisation commerciale f.ousse à la fourberie, au parasitisme, au monopole, aux disettes factices, à la banqueroute, à la contrebande, à la concurrence réductive des salau-es ? D'ailleurs, ces vices n'atteignent pas seulement de leurs effets désastreux le producteur et le consommateur, mais aussi les commerçants ^ux-m4moa, on aorio quo cmiic quiréussisseut Ic doivont, soit aux chances aveugles de la fortune, soit à une habileté exceptionnelle, soit à l'emploi de moyens que la probité condamne.
D. Pourquoi la concurrence, en général si vantée, vous paraît-elle un vice du commerce ?
R. Parce que, malgré le dire des économistes, la concurrence est rarement efficace pour prévenir la hausse des produits provoquée par la spéculation et l'accaparement. Plus que toute autre cause, elle pousse fatalement à la dépression des salaires, à la sophistication des marchandises et en définitive à la reconstitution des monopoles, grâce à l'absorption du petit commerce par le grand négoce. Elle
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est en réalité bien moins un instrument de liberté et d'équité que de licence et de mensonge.
D, Qu'appelez-vous des caractères de fanal ?
R. Ceux qu'il suffirait de bien interpréter pour reconnaître la fausse voie dans laquelle est retenue l'Humanité en môme temps que les issues qui la conduiraient à une forme sociale plus harmonique et plus heureuse.
D. Quelle est la source de ces indices dont il serait si avantageux de connaître la signification?
R. Elle e t d'abord dans la réaction des passions qui, eu dépit de la contrainte matérielle et morale, tendent toujours à reprendre leurs droits comme l'exprime cet adage bien connu:
Chassez le naturel, il revient au galop.
D. Donnez-en quelques exemples.
R. Une observation exacte de la nature humaine nous apprend que l'esprit de rivalité, de contradiction, d'intrigue et de cabale en est un attribut fondamental. Les moralistes ont beau prêcher la modération, la contrainte de cette passion, celle-ci se fait jour malgré tous les obstacles, et amène des effets subversifs quand elle ne peut en produire d'harmoniques. C'est ce qu'on voit dans nos cercles et nos salons, glacés par l'étiquette et les lacunes de sympathie, où l'on imagine de suppléer par le jeu à l'essor de la passion d'intrigue qui ne peut s'y développer d'une autre manière. De môme encore le bon ton, essor d'un besoin d'accord et de vie collective, commun à la plupart des hommes, qui devrait nous entraîner au travail productif, diriger vers
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ce but toutes les classes et toutes les passions, n'excite qu'à l'indolence, à l'oisiveté et aux mœurs dangereuses. Cette passion dont nous ne savons nous servir, le jeu dont les excès entraînent si fréquemment la ruine avec le déshouneuV,et beaucoup d'autres récurrences passionnelles que nous passons sous silence, prouvent que notre milieu social n'est pas conforme aux lois de la nature humaine.
D. Ces subversions sont-elles nombreuses?
R. Les faux essors de chacune de nos passions en civilisation sont presque innombrables. En voici les principales: Bacchanales joyeuses et excès périodiques du peuple, mendicité spéculative, polygamie secrète et prostitution publique ou clandestine, abandon, exposition des enfants, loteries et monopoles de vice, morale hypocrite et faux respect humain, inertie nobiliaire, etc., etc.
D. La Civilisation ofifre-t-elle d'autres caractères qu'on pourrait aussi appeler caractères de fanal?
" H. Oui, ils SOni noiuDrcuA, et loumis par des instit\itions
d'une utilité évidente qu'il suffirait de multiplier et d'imiter dans d'autres branches pour nous acheminer vers une société plus parfaite. Voici les principales de ces institutions: unité scientifique ou accord des sociétés savantes malgré les guerres et les rivalités nationales, guerre mixte ou relations amicales hors de combat entre les troupes belligérantes, quarantaines sanitaires, lettres de change avec solidarité d'endosseurs , assurances individuelles ou mutuelles, défenseurs d'office, caisses d'amortissement, prud'hommes et arbitres , cautionnements en garantie industrielle, ébauche du système d'unité métrique. Ces institutions et d'autres encore sont empruntées à
une forme sociale plus avancée que nous étudierons plus tard sous le nom de garantisme.
D. Quels sont les caractères d'écart ?
R. Ce sont, des effets de rétrogradation et de dégénération. Tant qu'une société progresse, une double influence l'excite et la soutient. Le bien qu'elle accomplit lui donne une confiance salutaire, et les illusions des premiers temps entretiennent l'espoir d'un avenir meilleur. Mais bientôt l'expérience montre à quel prix les succès sont obtenus; Icbien ne va pas sans beaucoup de mal, les déceptions arrivent en foule. Alors la société se trouble et cesse de voir clairement sa route. L'esprit public se divise et se dissout ; les opinions se multiplient en d'innombrables nuances; les tendances trop diverses n'engendrent que des actions incohérentes ; l'unité fait défaut partout et les partis s'agitent dans des luttes stériles. Tel est le spectacle que nous présente la civilisation européenne. Malgré des améliorations manifestes dues à l'industrie et au progrès scientifique, le malaise est profond, général. De là deux tendances principales: l'une est un retour vers le passé, l'autre une résignation au statu quo. Deux partis leur correspondent : le parti rétrograde et celui des immobilistes ou conservateurs.
D. Quels sont les principaux effets de ces fâcheuses tendances ?
R. Ce sont : !<> la centralisation politique, administrative, industrielle, qui attire toutes les forces de l'Etat au siège du gouvernement et dans les grandes villes; 2o la dépravation judiciaire, c'est-à-dire le déni indirect de justice au pauvre, l'accroissement des procès par la subdivi-
sion des propriétés et la complication des lois de plus on plus impuissantes; 3o le progrès de l'esprit mercantile érigeant l'agiotage en puissance qui se rit des lois, envahi l tout le fruit de l'industrie, entre en partage d'autorité avec les gouvernements, et répand partout la frénésie du jeu ; 40 les scandales industriels et financiers ; 5» les mœurs dv siècle de Tibère, espionnages gradués jusqu'au soldai, délations, progrès de l'hypocrisie, de la bassesse et des vices inhérents à l'esprit de parti ; 6» immoralité cynique des hommes d'État, qui leur fait dire d'un meurtre politique, comme celui du duc d'Enghien : ce fut plus qu'un crime, ce fut une faute.
D. Qu'appelez- vous caractères de pivot ?
R. Ce sont, parmi les actères permanents, ceux dont
l'action ofifre le plus de constance et de généralité. Tels
sont les trois suivants :
EfiFet composé, jamais simple, en malheur ; Alliage de politique astucieuse et violente;
Contrariété des intérêts collectifs et individuels.
D. Indiquez-nous les caractères de la Civilisation que vous avez nommés ambigus ou de transition.
R. Ce sont des caractères empruntés à d'autres formes sociales. Ainsi notre Code militaire est un reste de Barbarie ; le droit d'aînesse qui subsiste encore chez plusieurs peuplescivilisésestunfaitde Patriarcat; enfin 1 abandon du faible rapproche la Civilisation de la Sauvagerie. Heureusement la Civilisation emprunte aussi aux formes sociales à venir, telles que notre raison peut les concevoir, des institulionssalutaires,germed'unperfectionnementuîii?rieur.Nous en avonscitéun certain nombre comme caractèrus de fanal.
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D. Ce tableau de la Civilisation n'est-il pas d'un pessimisme exagéré et le mal Temporte-t-il réellement sur le bien dans la société moderne ?
R. Personne ne met en doute la supériorité de la Civilisation sur les autres formes sociales connues. Dans aucune d'elles l'industrie, les sciences, les arts n'atteignent un aussi haut développement. La société civilisée oflFre aussi plusieurs conditions de liberté et d'ordre, de sécurité el de justice, de paix et de bien-ôlre, qui font absolument défaut chez les sauvages, les patriarcaux et les barbares. Mais il ne faut pas méconnaître combien nos institutions, nos lois et nos mœurs sont encore en opposition avec les exigences légitimes de l'organisation morale et physique de l'homme; combien notre régime de contrainte et parfois de violence offense notre liberté et notre dignité, combien la misère et l'ignorance sont encore répandues et profondes. En un mot, nous avons à secouer bien des
préjugés pour discerner la voie véritable dU progrès au
lieu de nous laisser fasciner, comme il arrive à tant d'esprits de notre temps, par les illusions en liberté et en association.
DES FONCTIONS SOCIALES
D. Que faut-il entendre par fonctions sociales ?
R. L'activité humaine se répartit en huit branches principales, savoir : l'agriculture, l'industrie, le commerce, le ménage, Y administration, les sciences et arts, Védu,cationei
a religion. Les quatre premières ne sont pas sans analo-
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gie avec celles de la Tte organique dans le corps humain ; les trois suivantes oorrespoodent aux fonctions du système nerveux, à ce qu'on appelle la vie animale en physiologie. Enfin, la religion peut être considérée comme une fonction de transition entre la vie présente et la vie future, entre Texistence terrestre et l'existence céleste.
D. Résumez les caractères de Yagriculture dans chacune des sociétés connues.
R. Dans la Sauvagerie, elle se borne à la cueillette des fruits naturels; certaines hordes y ajoutent l'élève des animaux domestiques ; la plupart se livrent «xclusivement à la chasse et à la pèche. Le Patriarcat a développé la vie pastorale et commencé des cultures simples, céréales, arbres à fruits, dattier, figuier, vigne, olivier, etc. La grande culture est née avec la Barbarie et s'est perfectionnée avec la Civilisation. Aujourd'hui le travail agricole
absorbe les bras de la plus grande partie de nos populations. Longtemps empinquts v% groaslcr, II devient «le Joar
en jour plus scientifique et plus productif ; mais il réclame deux progrès urgents, l'invention de machines puissantes et une réforme économique qui substituerait la propriété associée à la propriété morcelée. ^
D. Que direz-vous des travaux d'industrie et de fabrique ?
R. Peu active chez les sauvages ^ les patriarcaux, l'industrie a pris son essor chez les barbares et surtout chez les peuples civilisés. Rudimen taire dans les âges de la pierre taillée et delà pierre po lie elle se développe dans les âges du bronze et du fer par l'extraction des métaux du sein de la terre et par la création de la métallurgie. Le mythe de Prométhée dit assez l'importance de la décou-
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verte du feu pour le progrès de la puissance humaine. Mais c'est surtout depuis un à deux siècles que nous voyons la grande industrie enfanter les merveilles les plus étonnantes, s'emparant de toutes les matières premières, et les transformant de mille façons pour les livrer aux industries de détaîL Les capitaux, le crédit, les sciences lui prêtent un large concours ; les machines centuplent le travail manuel, allègent la fatigue du travailleur, épargnent sa santé, augmentent son hien-être. Cependant, ici comme ailleurs , notre organisation économique est fort défectueuse ^t ne pourra s'améliorer que par l'association.
D. Quels sont les caractères du commerce en rapport avec les diverses espèces de sociétés?
R. En Sauvagerie, le commerce n'est qu'un troc ou négoce direct; le Patriarcat crée le trafic ou négoce indirect; en Barbarie, l'échange est souvent monopolisé et soumis à diverses entraves; enfin, en Civilisation^ le commerce a pour fondements la concurreiw»^ inxiavidncllo et la propriété intermédiaire. C'est avec raison que les socialistes les plus éclairés regardent la réforme du commerce comme une des bases essentielles de la transformation sociale. L'un d'eux (Fourier) a dit fort sensément que le commerce, lien du mécanisme industriel, étant potbr le monde social ce qu*est le sang pour le corps^ c'est dans le commerce qu'il faut se hâter d'introduire la vérité.
D. Qu'entendez-vous par le ménage f R. J'entends l'ensemble des soins et des labeurs consacrés soit au service direct des personnes , soit à l'usage et à la conservation des choses d'emploi journalier, comme ies meubles, vêtements, ustensiles, aliments, soit au chauf-
fage, à l'éclairage, au blanchissage, etc. C'est sur cette fonction que se sont greffes les plu> grands désordres sociaux, l'esclavage en première ligne, et tout ce qu'il comportait de violence et d'avilissement dans les sociétés anciennes. Il est presque aboli aujourd'hui, et le régime qui l'a remplacé s'est adouci graduellement. Cependant il comporte encore un caractère servile attesté par les mots de serviteur, servante, service, et qui, blessant également la dignité du maître et celle du serviteur, offre un contraste de plus en plus choquant avec nos idéesmodernes d'égalité civile et politique. Envoie de se transformer dans quelques pays, la domesticité réclame des réformes dans le sens de la liberté, de la loyauté et du respect dû à la personne humaine.
D. Qu'entend-on par administration en sociologie ?
R. C'est la fonction qui consiste à faire et à exécuter les lois. Nulle d'abord, puis rudimentaire, mal ordonnée dans
les S0Ciei6iS Inférieures», dlo oo porfe^tionne en Civilisatiop.
Ici tout est relié, hiérarchisé. Les fonctionnaires deviennent plus ou moins responsables vis-à-vis de leurs chefs ou de la masse nationale qui, par l'élection ou le vote des impôts, tient dans sa main la clef du pouvoir. Toutefois notre administration civile et politique pèche en général par un excès de centralisation. Là comme partout se glissent l'opposition des intérêts, le parasitisme, le favoritisme, l'arbitraire et les innombrables abus de la bureaucratie et du fonctionnarisme.
D. Sur quel principe doit reposer le régime politique ?
R. Sur la souveraineté nationale s'exerçant tantôt directement, tantôt indirectement par des représentants et des
mandataires chargés de faire les lois et d'en assurer l'exécution. A mesure que les lumières se répandent et que l'expérience fortifie la raison publique, les gouvernements monarchiques ou oligarchiques, deplusen plus jugés incompatibles avec la liberté et l'égalité, tendent à faire place à la forme démocratique. Toutefois, à l'exception de la Suisse et de l'Amérique du Nord, les peuples civilisés n'avancent qu'en tâtonnant et par de douloureuses révolutions vers un ordre politiqjae régulier et bienfaisant.
D. A quelle branche appartient le pouvoir judiciaire?
R. A l'administration. Dans les sociétés inférieures ce pouvoir s'exerce avec tant d'arbitraire et d'ignorance qu'il est presque toujours au service de la force et de la tyrannie. Il ne commence à présenter des garanties que dans les sociétés avancées. Sans y être à l'abri de la corruption et de la pression des intérêts, il y est au moins entouré le plus souvent de conditions légales, animé d'un esprit de corps et soumis à l'opinion publique.
D. Qu'avez-vous à dire des sciences et des arts ?
R. Ces deux branches, en quelque sorte solidaires Tune de l'autre, ont un rôle très-borné en Sauvagerie, en Patriarcat et en Rarbarie. Elles occupent une plus large place en Civilisation. Les sciences tendent aujourd'hui à devancer les beaux-arts, tandis que les œuvres artistiques de l'antiquité sont encore jugées supérieures à celles des temps modernes. Par l'accroissement de la richesse et lo raffinement des jouissances, la Civilisation est d'abord très-favorable au développement des arts, mais toujours sa décadence entraîne celle du goût esthétique; toujours on a vu les créations de l'esprit humain s'affaiblir en rai-
son de la dépravation des mœurs, de l'abaissement des caractères et du déclin des institutions.
D'ailleurs les sciences n'ont pas toutes marché d'un pas égal. En regard des mathématiques si admirables de précision et d'étendue, des sciences physiques et naturelles si fécondes dans leurs applications, les sciences morales et politiques, encore enrayées dans les voies obscures de la métaphysique, se débattent au milieu d'efforts incohéents et vains. La psychologie, là morale, l'idéologie, la théodicée, sans principes fixes, égarent l'esprit humain dans un dédale de prétentions contradictoires ou d'hypothèses futiles. La politique n'a pu encore réaliser les institutions capables d'assurer l'équilibre des intérêts, des droits et des devoirs. C'est à peine si la sociologie commence à diriger les hommes vers la recherche rationnelle de la justice et du bonheur. Enfin, au milieu de ces progrès
inégaux, le sort des savants, des artistes et des corps enseignants est accalll6 de dxo^r4oo«.
D. Quel est le rôle de l'enseignement et de l'éducation dans là société ?
R. Il est à peu près nul dans les sociétés arriérées et ne prend de l'importance que chez les peuples civilisés. Malgré leurs efforts, les générations modernes ont des institutions pédagogiques encore très-imparfaîtes. L'ignorance reste un fait général. L'inégalité de ton et de manières prouve l'impuissanee de nos systèmes d'éducation, et, en maintenant la division des classes, cette inégalité crée le plus grand obstacle à l'harmonisation des relations humaines.
D. Que faut-ilpenser del&religion au point de vnesocial?
R. En principe, la religion et la morale sont distinctes, et la seconde est indépendante de la première; mais en fait, elle lui a été presque partout subordonnée. Non contentes de ce lien par lequel elles ont pu tyranniser le monde, certaines religions ont empiété sur les sciences et, au nom d'une prétendue révélation surnaturelle, elles ont voulu imposer à l'homme une astronomie, une physique, une géologie, une médecine orthodoxes. Enfin, plusieurs ont attiré à elles tout pouvoir, toute richesse et envahi toutes les sphères de la société. La théocratie, comme principe, la domination universelle, comme but, sont au fond de presque toutes les religions connues et l'histoire nous apprend ce qui s'en est suivi de désordres, de maux de toute espèce.
D. Que reste-t-il aux religions quand on en sépare la morale ?
R. Des croyances plus ou moins mystiques et des pratiques plus ou moins superstitieuses qui constituent le
culte. Les dogmes étant incompréhensibles et ne pouvant être ni prouvés ni démontrés, tout homme a le droit do les rejeter au nom de la liberté et de la raison. Les pratiques ne peuvent pas davantage être imposées; aucune autorité n'en a le droit. Par malheur, c'est le contraire qui, presque partout, a prévalu et prévaut encore. Il serait difficile de citer une religion exempte d'intolérance, et cependant, il sufiit d'y réfléchir pour comprendre que par là toute religion blesse profondément la justice et viole la morale, puisque toute persécution est l'oubli du précepte : ne fais pas aux autres ce que tu ne veux pas qui te soit fait.]
D. La religion correspond-elle à une tendance naturelle de l'homme ?
R. Il est difficile d'en douter en voyant quelle place elle occupe dans l'histoire, et en remarquant que la foi au merveilleux, au surnaturel, semble être une des tendances natives, incoercibles de l'esprit humain. Toutefois, les manifestations du sentiment religieux doivent être considérées jusqu'à nouvel ordre comme rentrant dans le domaine exclusif de la vie et de la liberté individuelle. L'expression collective de ce sentiment ne sera régulièrement possible et utile que lorsque la société humaine aura conquis ses autres unités. L'unité religieuse en sera le couronnement et l'espoir de la réaliser plus tôt nous semble aussi dangereuse quo chimérique.
VICES COMMUNS A TOUTES LES SOCIÉTÉS
D. Quels sont les principaux vices de la société?
R. Ce sont d'abord la misère et Vignorance qui s'engen* drent et s'entretiennent l'une par l'autre. L'homme dénué de tout, absorbé par le travail grossier qui le fait vivre, n'a ni le temps ni les moyens de s'instruire; et l'ignorant ne peut ni travailler avec assez de talent pour acquérir la richesse ni môme le plus souvent la conserver après l'avoir acquise.
D. Quelles sont les conséquences les plus directes de la misère et de l'ignorance?
R. Les plus inévitables sont la maladie et le vice. Sans une certaine richesse pas d'hygiène possil-le; sans hygiène
' pas de santé. Sans instruction et sans éducation, Thomme n'a qu'une moralité rudimentaire ; superstitieux, dupe de mille erreurs, il reste étranger aux jouissances de la science et de l'art. Ainsi la misère et l'ignorance sont la source de toutes les dégradations physiques et morales de l'espèce humaine.
D. Peut-on espérer de détruire l'une sans l'autre?
R. Non ; il faut attaquer ces deux fléaux en même temps. Cependant on obtiendrait de meilleurs résultats en détruisant la misère avant l'ignorance. Aussitôt que l'homme possède un certain bien-être, il aspire ordinairement à développer ses facultés intellectuelles. Il arrive au contraire assez souvent qu'un homme instruit ne peut s'affranchir de la misère.
D. Quel est donc le premier problème à résoudre?
R. C'est celui d'augmenter la richesse et d'universaliser l'instruction.
D. Outre la misère et Tignorance quels sont les autres fléaux de la société ?
R. Ce sont le mensonge, Voppression, le meurtre et la guerre, les intempéries outrées, les maladies provoquées, la cercle vicieux, Végoîsmê général et la duplicité d'action. On les a appelés fléaux lymbiques, voulant dire par là qu'ils sont propres aux sociétés en subversion.
D. Quelles sont les relations sociales les plus empreintes de mensonge ?
R. La dissimulation, l'hypocrisie, le mensonge et la fourberie se manifestent de mille manières. A chaque instant nous feignons d'avoir des sentiments qui ne sont pas les nôtres; un grand nombre de nos actes sont en opposi-
38 GATÉGHiSME DU SOCIALISME
tion avec nos convictions et contraires à la vérité. Rien n'est plus rare que la bonne foi» la sincérité, la franchise, parce que la pratique de ces vertus serait trop contraire à nos intérêts. Mais nulle part le mensonge ne s'observe sur une plus grande échelle que dans les transactions commerciales.
D. Qu'entendez-vous^ par Vopputesaionf
R. J'entends toute- domination^ illégitime d'un htfmiAe sur ses semblables. L'oppression* individuelle n'est* pas rare dans les rapports de la famille;>dBii8 ceux des maîtres et des domestiques, des patrons et des ouvriers. L'escla*vage en est la forme la plus odieuse. Le servage ne l'est guère moins et le prolétariat, esclavage indirect» soumet l'homme à des conditions économiques moins avilissaUtes, mais parfois aussi cruelles que le joug d'un maître inhumain. Quant à l'oppression' collective, elle résulte soit d'un gouvernement despotique, soit de la conquête et de l'asservissement d'un peuple par un autre.
D. Que doit-on penser du meurtre et de la guerre?
R. La guerre que les inventions de la science perfectionnent tous les jours, comme s'il s'agissait de Tart le plus utile, est le fléau le plus déshqnorant pour la raison humaine. Une société qui, comme la nôtre, se vante d'être civilisée et supérieure à toutes les autres, n'est encorei à vrai dire, sous ce rapport, qu'une barbarie raffinée. D'Un autre côté, si la guerre prouve que les peuples ne savent pas se gouverner vis-à-vis les uns des autres, l'homicide qui sous tant de formes sévit sur les individus, les rixes violentés, les voies de fait, les mauvais traitements ne prottrent pas moins la fausseté des principes sur lesquels
ht société tèposè et dont le plnis évidetft, cfôttiVrte nous ravôns déjà d?t, e^t î'èftiiàgotofertfe ^«s îlitérèts et tieà Ji^'S^ sions.
D. Est-ce cftt'en Voyant aiitotir de Ini la plupart des végétaux et des animaux rfe vivre qu'à la condition de jfe dé- Iruire les uns les autres, l'homme pefùt avolT l'espérance de faire un jour disparaître le îléau de la guerre?
R. ïl y aurait urie grande déraison à prendre ce qui se passe dans la vie deë'ptatïtes et des btutes ponr modèle de l'organisation sociale à créer. La conception du juste, la notion des drôttfe 'de là personne liumain(e, de «a liberté, de sa dignité, toutes choses étrangères à l'animal, en un mot, notre conscience autant qtïè noti'e raison nous garantissent un avenrr de paix et d'hartootoie sociale.
D. Qu'enténder-vous par intempéries outillées ^
R. J'entends celles qui résultent de la ctiitttre imparfaite du globe. D'immenses espaces sont inhabités et forment soit tfeis déserts nus et stériles, sort des forêts immenses, soit encore des marais infects. De ces conditions que l*homme cTévrait avoir modifiées 'depuis Itftigtemps, tésùltdnt des exèès de chattid etde froid, de sécheresse et d'humidité, des inondations liées au déboisement des montagnes , âux débordements des rivières non endiguées, etc.; sans-parler des orages, -grêles, etc., qu'une culture cottïplète et bien isn tendue rendrait moins fréquents, nïoins calamiteux, en modifîaht les conditions météorologiques du globe.
D. Que faut-il entendre par iHrtiodt'w protoquèfis ?
R. Celles qui sont dues à l'impéritie de l'individu et de la société. Xa plupart des maladies reconnaissent directement ou indirectement cette cause qui elle-même se r^tta-
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che à l'ignorance, à la misère et aux autres vices sociaux. Mais nous faisons ici allusion surtout à ces grandes épidémies qu'engendrent les émanations marécageuses des pays chauds. La société montre à cet égard une faiblesse et une incurie impardonnables. Rien ne lui coûte, ni l'argent, ni la vie des hommes, quand il faut faire la guerre ; mais s'il s'agit de détruire le foyer de ces fléaux terribles, elle rejette son impuissance sur le manque d'argent et sur d'autres obstacles dont une meilleure volonté aurait facilement raison.
D. Qu'est-ce que le cercle vicieux appliqué à l'organisation sociale?
R. C'est ce fatal enchaînement des conditions subversives de notre état social, par suite duquel une institution bonne en elle-même aggrave le mal au lieu de le guérir. Ainsi la charité par l'aumône aboutit souvent à augmenter la plaie de la mendicité et favorise la fainéantise; ainsi toute amélioration dans les hôpitaux y attire un plus grand nombre de malades et accroît les charges publiques. La concurrence commerciale tend à faire baisser les prix, mais pousse en même temps au mensonge, à la sophistication des denrées, etc.
D. Pourquoi Végoisme est-il général?
R. Parce que les intérêts individuels étant presque en tout opposés^ contraires, mal garantis, le bien de chacun est presque incompatible avec celui des autres. Ainsi, la richesse est si insuffisante que quelques individus ne peuveut vivre dans l'abondance sans que la multitude languisse dans la pénurie. La lutte douloureuse qu'il faut soutenir pour acquérir une fortune ou la conserver, la crainte
incessante de manquer du nécessaire surexcitent partout l'égoïsme et le justifient en quelque sorte. Chacun songe beaucoup à soi, peu aux autres, et développe ainsi sa personnalité dan^le sens de l'isolement, de la cupidité, de la haine, au lieu d'en chercher l'expansion dans les relations sociales, dans l'amour du prochain et dans le dévouement à ses semblables.
D. Qu'est-ce que la duplicité d'action?
R. C'est ce travers qui nous pousse parfois à faire tourner nos malheurs au malheur des autres et surtout ce vice d'un grand nombre d'institutions qui sont si mal combinées qu'elles ne peuvent atteindre leur but sans engendrer un double mal. Ainsi, pour percevoir l'impôt des douanes, on enlève à la production non-seulement les douaniers, mais encore les contrebandiers qui n'existeraient pas dans le régime du libre échange. Quand un homme tombe en faillite, l'actif est en partie dévoré par les frais aux dépens des créanciers et du failli lui-môme, etc. Ainsi encore beaucoup de fonctions improductives, comme celles d'avoué, d'avocat, d'huissier, de juge, poussent ceux qui les exercent à désirer les procès cpii les font vivre ; le médecin est intéressé à ce qu'il y ait beaucoup de maladies, l'architecte à ce que les sinistrés détruisent les maisons et autres édifices, les louvetiers à ce qu'il y ait toujours des loups, etc., etc.
CHAPITRE VI SE Vhomiie en général
D. Pourquoi l'étude de l'homme esl-elle indispensable à la sociologie ?
R. La société n'existant que pour assurer la satisfaction de nos besoins, de nos intérêts et de nos droits, il est impossible de raisonner sur l'organisation sociale saAS avoir étudié l'homme qui en est l'élément constitutif.
D. Donnez-nous une idée générale de Thomme.
R. L'homme a des attributs nombreux; savoir :
iQ Des manières d'être semblables à celles des cprps inorganiques et qu'on appelle physiq^^s, çt^imiques et mécaniques;
%o L'activité plus coQiplexe de la matière organisée, c'est? à-rlire la vie ou vitalité qui appartient à l'homme comme aux plantes;
3« Les attributs de la vie animale qui offre plusieurs degrés. Au bas de l'échelle, l'animal très-voisin de la plante est doué seulement de sensibilité générale et de contractililé. A un échelon plus élevé, il a l'instinct, c'est-à-dire des sensations distinctes, relatives à sa conservation et à sa reproduction, d'où naissent des besoins et des actes
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destinés à les satisfaire. Ces sensations sont presque toujours accompagnées de plaisir ou de douleur. Doués d'une organisation plus compliquée et plus riche, les animaux supérieurs ont des sentiments, des affections, des passions, des facultés iutellectueiies, et enfin des aptitudes industrielles très-remarquables dans certaines espèces, telles que les castors, les oiseaux, les abeilles, etc.
40 Enfin, l'homme s'élève au-dessus des corps bruts, deà plantes et des animaux, soit parce que plusieurs des attributs qui lui sont communs avec les règnes Inférieurs sont plus développés chez lui, soit parce qu^il en possède quelques-uns qui lui sont propres.
D. Expliquez cette double différence.
R. Dans le domaine des sentiments et des passions, l'homme a plus de liberté, parce que sa raison intervient plus largement dans l'accomplissement de ses désirs. Ses sens le poussent au lu^ et à un raSnement inconnu des animaux. Ses affections ont une étendue, une paissante, une noblesse étrangère à l' animalité et comportent un principe de ralliement unitaire entre lui et ses semblables, d'où résultent les accords les plus élevés de la vie sociale. Dans l'ordre intellectuel, outre les facultés qui donnent aux animaux la notion des choses sensibles et qui sont singulièrement perfectionnées chez lui, l'homme seul possède des conceptions ratipPi^dH^Sy ^pl^ialement celles du bien et du mal moral, du beau et du laid, du vrai et du faux; il semble avoir seul des idées abstraites et générales, l'idéalité et la faculté d'induction ; seul il sait construire l'édifies des scienoes. Quant aux aptitudes industrielles et artistiques, elles ne donnent chez les animaux les plus
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favorisés que de faibles échantillons de notre paissance créatrice.
Enfin, siThomme surpasse l'animal sous le triple rapport des passions, de Tintelligence et de l'art, la plupart des psychologues lui reconnaissent encore un attribut spécial, le sentiment religieux, source d'événements importants recueillis par l'histoire et dont les aberrations ont causé tant de malheurs et de crimes.
D. De ces divers attributs, quels sont ceux dont la connaissance importe le plus en sociologie ?
R. Les besoins, les sentiments, les passions qui ne peuvent trouver leur satisfaction que dans la vie collective, demandent un examen approfondi. Quant aux facultés intellectuelles et artistiques, un simple aperçu doit suffire.
D* Les savants sont-ils d'accord sur la détermination des
facultés humaines?
R. Non. Les plus grandes divergences existent entre les
psychologues. Ils ne s'eatendent ni sur la méthode à suivre
dans Tétude de ces facultés, ni sur leur nombre, ni sur leur définition, ni sur l'explication de leur mécanisme. C'est là une des causes du retard des sciences morales et du progrès social.
CHAPITRE Vil
DES VASBKfKS EN GÉNÉRAL
D. Comment définissez-vous les passions?
R. Ce sont des besoins, des penchants, tantôt assez impérieux pour dominer notre raison, tantôt susceptibles d'être éclairés^ dirigés par l'intelligence, de manière à
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'équilibrer. Peu énergiques, les passions sont dés désirs, des sentiments; plus fortes, elles conservent le nom de passions dans le langage ordinaire.
D. Les passions sont-elles nombreuses ?
R. Oui, et leurs différences nous permettent de les rapporter à trois groupes principaux : les sensitives, les affectives et les distributives.
D. Indiquez-nous les passions sensitives.
R. Ce sont celles qui nous poussent à la rechercbe du confort et du luxe. Leur exercice convenablement dirigé nous procure, outre la santé, les jouissances raffinées : lo du tact par le luxe de la parure ; 2o de la vue par le spectacle de la nature et des œuvres de l'art plastique ; 3o de Vouïe par la musique ; 4^ de V odorat par l'usage des parfums; 50 du goût par la gastronomie.
D. En quoi ces passions diffèrent-elles des appétits analogues des animaux ?
R. Le but des purs appétits est l'entretien de la vie physiologique, mais leur influence exclusive laisserait l'homme à Tétat de brute, s'il ne lui était pas donné d'associer aux jouissances qu'il en retire l'intervention des passions affectives et de l'intelligence.
D. Combien de passions affectives admeltez-vous et quelles sont-elles?
R. Nous en admettons quatre qui sont Vamitiéy Yamour, l'ambition et le familisme. Elles sont assez connues pour rendre toute définition superflue.
D. Qu'entendez-vous par passions distributives? R. Ce sont celles qui interviennent dans le jeu des autres
passions pour distribuer et répartir entre elles la force de
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volonté qmerboi9ine44p^9se pour les saiisfaire. Elles soiit au nombre de trois, savoir : le besoin ie changement dans le travail et dans le plaisir, la tendance émuUttiviç qui naît au contact des personnalités hupiaines en quête du même but, et le bfisoind'q^efirdqm, dans 4'autr^s circonstances, se manifeste spontanément pour exalter la sensibilité des membres d'un groupe nombreux^ tous açiiués 4'up même sentiment, d'une même pensée et entraînés à une action sejoiblable.
D. Toutes ]^ passions jh.umainessopt-eUes (^Qp prises dans les trodç groupe^ que vo^us ayez analysés?
R. U en est deux autres très «^port^u tes. L'aune est }a passion de runijté sQc^aJe ,qui .exigendre 4'uAe joianiè^ e dârecte «ou iudirepte le dévouement^ rabn,égatjpn, jl^ sacrifice, la vertu ou amour du bien, du devoir, de i''ordre, etc. L'aU{tre, au..contrair,e, pousse J',h0)m?fie ^ tadire prévaloir son individualité, à exagérer ses droits .et ses, pr^Jtentionspersonneflles. {^o'us noçimons ,ces deux ^^i(ms ^U^me et favoTiiti^e,
D. Quel se^ le caractère :gén^r^l des passic^^
R. Le3 .passions ,ne peuye^pit être ,co](i^prises que cqimue des forces, c'est-à-dire comme le principe de l'activité volontaire. Lejpftotpa^sion qui signifie souffrance, n'est donc pas d'une justesse irréprochable. Il est vrai que Thomn^ef en t£^nt qu'il éprouve une passion, est dans un .état simultané d'activité et dc.passivité; car s'il désire, s'il veut avec force, c'est qu'il est fortement eirttr^îué vers l'objet de son désir. lout en comipaudant le mouvemcjpt qui nous porte vers la jouissance,, UQUS ^entons que .nous ^obéissons ,^uue, attraction. On a dit avec raison que la «ps^saion, x^'qst
UBÉRAL ET RITION^EL 17
l-ameur; or, aimer, e'est à la fois être attiré et voutoir atteindiw Tobjet qui attire. Voilà ce que le sens intime nous atteste. Aussi Baeon a-4nil eu raison de dire î€ Qnne eommande à lanatun^e qu^pn hi obéitiant,"»
DES BESOINS DE LUXE OU PASS}QNS SENSITITE
D. Les passions sensitives ont-elles une grande irapoi^ lance dans la vie humaine?
R. Oui; la plupart des hommes sont habituellement préoccupés de satisfaire non-iseulemenl leurs besoins organiques, mais encore- leurs désirs de confort et de luxe. Les jouissances sensuelles son^ le but principal du plus grand nombre, et les intérêts matériels absorbent en général plus d'efforts, plus do travail que les intérêts moraux.
D. Le luxe est-il mauvais en lui-même?
R. Pas le moins du monde. Toutes choses égales d'ail r leurs, la possession de la richesse est la condition la phis favorable au développement des facultés supérieures, à l'émancipation de rintelligence, à la pratique du bien 'et à la culture des arts.
D. Pourquoi les moralistes condamnent-ils le luxe?
R. Une saine morale ne blâme pas le luxe chez l'homme qui en use sans excès, qui, sachant équilibrer ses facultés, échappe à la dégradation qu'entraînent les plaisirs sensuels exclusifs. Mais en face des excès qui déshonorent nos mœurs, du contraste monstrueux que nous présente la haute opulence du petit nom})re avec l'extrême indigence des masses populaires, beaucoup de moralistes ont dé*
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clamé contre la richesse et le luxe. En dépit de lenrs disconrs, Facipiisltion de la richesse reste le but constant et avoué de presque tons les hommes, parce qu'ils savent trèsbien que sans bien-être on n'a que peu de santé, peu de liberté, peu de bonheur.
D. N'est-ce pas un difficile problème que la réalisation du bien-être ?
R« Oui, car elle est d'abord subordonnée à l'accroissement de la richesse.
D. Comment cela ?
R. Actuellement la richesse est encore si insuffisante que la masse des hom'mes ne peut pas même satisfaire ses besoins les plus impérieux. En France où la valeur des produits de tout genre représente environ douze à quinze milliards à consommer annuellement, cette somme donne en moyenne à chaque individu, un franc par jour, et
comme quelques-uns ont dix, cent ou mille fois plus, la plupart ont moins ; en sorte que la consommatioD quotidienne de ceux-ci est à peine suffisante pour les empêcher de mourir de faim.
D. La misère serait-elle diminuée si la richesse était également répartie entre tous ?
R. La misère serait moins excessive pour quelques-uns, mais elle deviendrait universelle, et ce résultat serait peutêtre pire que l'état actuel au point de vue de la puissance et des progrès de la société. D'ailleurs cette égalité, à supposer qu'elle fût équitable et pût être réalisée dans certaines conditions, serait un fait éphémère que la contrainte et la violence même ne pourraient maintenir ; égale ou inégale, la misère persisterait.
D. Sera-t-il possible d'augmenter assez la richesse pour abolir ou du moins atténuer beaucoup la misère ?
R. Les progrès de la civilisation permettent de le croire.
Il est hors de doute que la misère est moins grande aujourd'hui que jadis, grâce à la réhabilitation de plus en plus complète du travail industriel et au perfectionnement des arts utiles ; nous montrerons comment la réforme de notre système économique pourrait résoudre le problème.
D. Le luxe sera-t-il un jour à la portée de tous ?
R. On doit l'espérer. S'il n'en devait pas être ainsi, comment justifier la nature de nous avoir donné des désirs si indomptables de bien-ôtre et de plaisir ? A mesure que l'homme se développe, l'étendue de ses besoins sensitifs augmente, et ne lui permet plus de se contenter d'un luxe grossier. Ces besoins font naître non-seulement les arts utiles, mais encore les arts libéraux dont les fruits sont aussi en rapport intime avec nos jouissances intellectuelles, et dont le but final est d'exciter nos plus nobles facultés. Voilà comment les passions sensitives font partie de la sociabilité, et ont leur place parmi les ressorts de l'organisation sociale.
DES PASSIONS AFFECTIVES
D. Quel est le caractère essentiel des passions affectives ?
R. C'est de porter les hommes à s'unir pour former un groupe social. L'amour, l'amitié exigent l'accord de deux personnes au moins; la famille en veut au moins trois*
le pèfç, la mère et Venfëftt. L'^m^tiçn demandq iju jprqupe assez noç[i))reTii^ pour former u^eligiie capable, d'atteindre ]ip b.)ft plapé ^]i-4§l33TL^ 4^^ ^prces d'un seul individii, et PQUi^ s^ prêter à ^ne coordination )iiérs^rchi(^ue ^e ses membres.
Ç, ]j^ fiffeptive? ^Qïjtrelles çl^ pas^pns simplçs ?
^. îipîjij ph^Pune dalles se décQmpp§ç en d^ux re§3orts, Vm matériel, l>^tre anin^ique, Çpmme rpssprts ip^t^piel^, nous tro^vQ^s d^n^ r^miti^ Vaffi^itè c^ea pmqt^q(»t$ industr\^ki cl^ns r^njçtur Yaitv<^it de$ sen^^ d^ns \^ familisme Ip- lien oçnmng^in. d^ps l'anibUlon }a ligti^^^s ifiiérêts.
p. Quel sont 1q^ i?§s§orts ^nimiqiie??
R, Vamitié çupppse i^ ^ymj^athie 4es.çaractèm^ Vampur un sentiment platçni^M^f c'esl-à-dirç piirement ippral ; le familisme, oiitro le Ue^, ppnsanguin, repose sur le goût qu'inspire l'enfance, par ellermême et qui pousse aux ac^es d'a^ptiqr^. Enfin, Tambition n'est complète qu'à la cpndiUpn 4'adni^gUr^ le m^bil^ç de Xhçnn^ur etd§la.g\qir^ çn
même temps que celui de l'intérêt.
D. Ce double ressoipt est-il indispensable çiu jeu normal et harmonique des affectives ?
. R. Sans aucun donte. Quand le groupe affectif ne s'appuie que sur l'élément inférieur ou matériel, il manque d'élévation et de noblesse; mais il manque d'utilité si l'élément animique lui sert ^eul de base, (.orsqu'il obéit à ce double ressort, il est plus parfait, plus harmonique, parce qu'il a toute puissance pour satisfaire l'intérêt, le besoin et le sentiment en vue desq^els il est formé.
D. Quels sont les liens du groupe affpçt^f t R. Ili^ se rapportant au ton^ au tnod^ dferkt^almw^tX Qt
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à V esprit qui président aux rapports des membres du groupe.
D. Quel est le ton qui tend naturellement à s'élablir entre les membres des divers groupes affeetifs ?
R. Le ton de l'amitié est Végaliiè ; celui de l'amour est la déférence du sexe fort envers le sexe faible. Dans le famîlisme la condescendance va des supérieurs aux inférieurs, et, dans le groupe d'ambition, la subordination lie Içs inférieurs aux supérieurs.
D. Qu'y a-t-il de particulier dans la manière dont les membres du groupe sen traînent dans leur action commune ?
R. Dans le groupe d'amitié tous s^entrainent confusément j dans celui d'amour la femme entraîne Vhomme^ dans la famille Venfant entraine les ascendants; enfin, dans les rapports hiérarchiques du groupe d'ambition, les supérieurs entraînent les inférieurs.
D. En quoi consiste le lien dû à Pesprit du groupe 9
R. Les hommes librement attirés les uns vers les autres éprouvent aussi le besoin d'un certain rapport d'idées. Il s'établit alors entre eux un échange intellectuel, qui porte, dans le groupe d'amitié, la masse à critiquer l'individu sur le pied d'une gaieté facétieuse, dans le groupe corporatif ou d'ambition, le supérieur k critiquer grav^mentYïniévÏQMV. En amour, l'individu excuse aveuglémefftt l'individu ef , dans les rapports de famille, la tendance naturelle des ascendants est . d'eœcuser l'enfant avec une indulgence presque sans bornes.
D. Ces rapports harmoniques de ton, d'entraînement et d'esprit s'observent-ils habituellement dans la société actuelle? *•
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R. Il est très-rare que ces rapports ne soient pas faussés. Malgré la sympathie qui tendrait à nous rapprocher les uns des autres, la divergence des intérêts nous rend ennemis. Que de fois les relations d'amour sont perverties par la contrainte, par des raisons dites de convenance, plus consultées dans les unions conjugales que la volonté libre et éclairée des parties intéressées. Les conflits de la vie domestique et les difficultés de l'éducation jettent souvent le trouble dans la famille, aigrissent les cœurs et rendent les séparations nécessaires. En un mot, de l'organisation actuelle de la société naissent des discords, des oppositions d'intérêts, une contrainte, une monotonie, etc., qui rendent le bonheur bien rare dans nos relations affectives.
D. Pensez-vous qu'il n'y ait pas assez de liberté dans ces relations ?
R. Oui; il suffit d'observerlasociété pour reconnaître que l'impulsion spontanée de nos sentiments est contrariée par des exigences de tout genre. Ne voit-on pas tous les jours des gens qui n'ont aucun goût pour les enfants contraints d'élever les leurs ou ceux des autres ? Ailleurs, des individus fortement doués d'instinct familial, mais privés d'enfants, n'y suppléent par l'adoption qu'au prix de grands inconvénients. En amour, combien de liens méritent peu ce nom ! combien d'époux indifférents l'un pour l'autre ! combien qui se haïssent et se méprisent sont obligés de vivre ensemble ! combien d'individus attirés l'un vers l'autre par l'amitié sont obligés de vivre séparés ! combien d'autres sont forcés, malgré l'absence de toute sympathie, de vivre ensemble comme s'ils s'aimaient 1 Enfin, dans les relations hiérarchiques, rien n'est plus or-
dinàire que de voir Tautorité d'un supérieur s'imposer despotiquement aux inférieurs.
D. Quelles réformes seraient capables d'améliorer la société sous le rapport des liens affectifs ?
R. Celles qui auraient pour résultats l'accord'des intérêts, l'augmentation et la répartition équitable de la richesse, qui rendraient le travail attrayant et développeraient au plus haut degré possible toutes les facultés humaines. L'association bien comprise au moral comme au matériel, pourra seule amener ces heureuses conséquences.
CHAPITRE X
DES PASSIONS DISTRIBUTIVES.
D. Qu'entendez-vous par passions distribu tîves?
R. J'entends certaines impulsions naturelles du cœur humain qui interviennent dans le jeu des autres facultés pour en accroître l'activité, soit dans l'exécution des travaux de tout genre, soit dans la recherche et la jouissance des plaisirs du corps et de l'âme.
D. Rendez cette définition plus claire par un exemple.
R. Tout le monde sait que la durée trop prolongée d'un travail ou d'un plaisir émousse la sensibilité et épuise les forces. Rien n'est plus contraire à notre nature que la monotonie. C'est la variété qui lui convient, non pas avec excès, mais dans une forte mesure. Ce besoin d'alternance existe chez tous les hommes à un degré variable, mais assez impérieux pour que le bonheur, la santé même souffrent quand il n^est pas contlnablement satis-
5i CkjtiCm^i^ fHU BOGUUSME
f^ii, £eUe p^^ssj/^^ s'#p|veUe di^il^i^^ye; par^ qu'elle tend à distribuer, à répartir Ji',9xatiyi(lé ,4e l'hompie eutre les divers travaux et pji^isirs auxquels il e^t desjtjné. Fourier lui a donné ie uo^ ppé^ique ^et p^t^re^qi^e de pçLpilknn$,
p. QvielliÇ est la secondée de3 passix)ns d^strib^jtiv/ejs ?
]Ql. C'est le penchant à (^ moitié, ^ l'^mAlatjyo^. Vhùf^me q«i travaille seul fnanque d'un stiwu}ani dont ij[ éprouve l'heureuse influence aussitôt qu'il itravaiUç eg çp^pag^ie de ses sem)))al>le$ ^ la poi^rsuite du même but. Q^n§ ce dernier cas, outre les autres motifs qu'il peut avoir pour agir, le désir de surpasser ses émules accroît son énergie et double l'effort de sa volonté. Cette passion a reçu le nom de cabalistp,
D. D'où lui vient ce nom?
R. Le sent^jnen^ de riya{i|4 se eoQfjO^d $Lvec l'esprit de pontraçliption, d'intrigue et de cais-b, Biea que dans la
$oei/$M ««tio^Me fifito p««siiQo soï% ut^lï^é» dians quelques
trav^uî, surtout 4^ti§ l'enseignement, elle y produit aussi maintes fois 4^ mauvi^is ef^t9 m 4âgéi|érant en discorde, en jalousie, en luttes violantes, p^r m\l^ des eonditions déf^vqrableç nn miUeu 4esquelle9 elle se manifeste. Ûuan4 Pn l^ juge en elle-mi^me, on comprend bien vite qujB la natnre, en nous donnant ce penchant, nous a dotés d'nne fppee préeieuse, dnnt nous pouvons malheureusement abuser quan4 nous ne gavons pas çréep les con4itions favorables à gon essor bienfeis^nt»
J), Quelle Qst Ij^ trni&ièHie pas§ion 4istril)ntive ?
Si, Tandis que 1^ premièfe, amenant \^ dis^plutien 4e8 groupes labpri^nniiett affectifs, pousse à pn forme? de non-
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vçaux; tandis que la seconde engendre, mémo dans son jeu normal, un discord utile, la troisième, au contraire, nous porte à rechercher l'accord des sentiments dans la vie collective. Dans certaines circonstances, Thomme se sent plus heureux de se livrer au travail et au plaisir en compagnie de ses semblables que dans la solitude. Voyez, par exemple, quelle différence existe entre un homme qui assiste seul à la représentation d'une pièce de théâtre et celui qui, dans une salle pleine, sent ses émotions s'accroitre et s^exalter au contact d'une masse d'auditeurs enthousiasmés. Bien souvent aussi le travail collectif excite, par l'accord spontané des volontés, un courage et une énergie que ne ressentent pas des travailleurs isolés.
Voilà un fait primordial, inhérent à la nature humaine, qu'une observation exacte ne permet pas de méconnaître. La passion qui s'y rapporte a été appelée composite pour expripier ce besoin d'accord et d'action collective, qui joue un si grand rôle dans le mécanisme social.
D. Pourquoi comparez-vous la société à un mécanisme ?
R. Quand nous disons que les passions distributives président au mécanisme des autres facultés de l'homme, cette idée d'une loi mécanique ne doit pas être appliquée à la lettre et identifiée avec les lois du monde physique. Il faut Tentendre dans ce sens que l'activité humaine, comme toutes les autres, est soumise à une loi à'unité et de variété qui doit régler les conditions de coïncidence, d* accord et de synergie aussi bien que celles de succession, de dissidence et ^*oppo$ition qui sont inséparables de Taccomplissement de nos fonctions. Les lois de 1-harmonie sociale sont sans doute plus compliquées que celles du monde inférieur ,
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mais il ne s'ensuit pas que l'ordre moral n'ait pas ses règles fondées sur la nature, règles qu'il a été réservé à l'esprit humain de découvrir et d'appliquer.
D. Quel est en définitive le but des passions distributives ?
R. Pendant que les affectives tendent à la formation des groupes d'amitié, d'amour, de familisme et d'ambition, les distributives demandent pour fonctionner des groupes plus nombreux, c'est-à-dire des séries composées d'agrégats divers. Il faut que ces agrégats soient coordonnés, pour que les individus puissent participer à des actions multiples et variées en rapport avec le besoin d'alternance et se trouver en 'contact avec leurs semblables, soit pour éprouver l'excitation du sentiment de rivalité, soit pour satisfaire leurs besoins d'accord et d'enthousiasme. En résumé, les trois distributives sont destinées à engendrer dans la vie sociale la puissance, l'ordre et le plaisir qui s'y rencontrent si rarement aujourd'hui.
CHAPITRE XI
UNITÉISME ET FAVORITISME
D. Qu'entendez-vous par unitéisme ?
R. Ce mot qu'on doit à Fourier est nouveau; mais la passion qu'il désigne est connue depuis longtemps. Elle équivaut au dévouement, à l'abnégation, à la vertu, au sacrifice, à la charité, à l'altruisme d'Aug. Comte, etc. C'est la plus noble des passions; car elle contribue plus que toute autre à former et à resserrer les liens de l'unit é sociale.
D. Comment résumez-vous l'analyse de cette passioji?
R. Quand on examine l'action d'un homme qui expose sa vie pour sauver celle de son ami, de son enfant, de la femme qu'il aime, ou môme d'un individu qu'il ne connaît pas; celle d'un soldat qui de son corps couvre son chef menacé, ou du général qui se fait tuer à la tète de son armée, on reconnaît que se dévouer pour son semblable, pour sa patrie, pour l'humanité, est toujours au fond un acte identique. C'est aimer quelqu'un assez pour lui faire le sacrifice de son intérêt, de sa personne, de sa vie. C'est opérer avec lui une union, une fusion si intime, qu'il est impossible de concevoir un plus haut degré d'unité entre les créatures humaines.
D. Quel rapport l'unitéisme a-t-il avec le sens moral ?
R. Le sens moral est une des facultés de l'intelligence dont nous parlerons plus loin. Il suffit de dire ici que dans l'unitéisme, forme suprême de l'amour, le caractère affectif existe à un plus haut degré que dans les affections ordinaires. À ce titre, il se manifeste comme un entraînement spontané et irrésistible du cœur humain. Mais, dans d'autres circonstances, il se combine avec la réflexion, subit l'influence de la raison, du sens moral, et y trouve un secours, une aide, pour atteindre son but. Ainsi s'explique la conduite de certains hommes qui font le bien pour le bien, chez lesquels la notion abstraite du devoir et de la vertu intervient avec plus d'évidence que le sentiment direct d'humanité, de fraternité, de charité qui est le propre de l'unitéisme. t-
D. Cette passion est-elle commune?
R. Comme toute autre passion, elle manque rarement
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d'une manière complète, presque tous les hommes étant, à un moment donné, capables de se déTOuer de quelque manière ; mais elle est peu développée chez le plus grand nombre. On ne sait que trop combien la pratique de la vertu est exceptionnelle malgré les exhortations de la morale et de la religion. Dans le monde tel qu'il est, nos intérets, nos besoins personnels sont trop souvent en opposition avec ceux des autres pour qae chacun se dévoue toutes les fois qu'il en a l'occasion. Les exigences dé l'égolsme ou, pour mieux dire, du droit individuel, n'étant pas assez généralement satisfaites, chacun rétrécit dans sa vie la place des actes de désintéressementi de générosité, de dévouement auxquels il se sent pourtant plus d'hne fois porté par le mouvement spontané de son cœur.
D. Qu'est-ce que le favoritisme f
R. C'est une passioii très-différente de l'unîtéisme, qui met fortement en relief Tégoïsmei l'orgueil et ce que Gall appelait l'spprobativité; Sous son influence la personnalilé ne tend pas à se fusionner ; elle n'aiihe pas et se laisse aimer? elle reçoit beaucoup et rend peu. Elle est foyer de réception sans rayonner à son tour^ comme un corps noir qui absorbe la lumière sans la réfléchir.
D. Ces caractères ne dénotent-ils pas une passion mauvaise ?
R. Le jeu de cette passion est souvent subversif, il fau l'avouer, mais, dans l'aveniri il n'en sera pas* ainsi.
p. Analysez les effets principaux de cette passion.
R. L'action attractive qui s'exerce au profit d'un centre individuel s'explique et se justifie. L'être titré en favoritisme est souvent doué d'un charme particulier, de formes
séd'uHàntM,<riJhl prestige' fÀ^e^â^teii^ et éâiv^aM-. Qui he cônnaW (Jijfelqu'uûe ée cèS' ôréÉttfréS j^leî^*^ d«' gracie, étt<^ fants gâtés de la nature, et n'en subit Tinfluenee âo^eraine? L'œil qui se porte avidemeitt âiff éîîesr, ébkHii de tant d'^clîÉti dôVîiènt âVeiugle sw l^fd tféikuts; Toreifte n'e^teM que Itt dbueetlp dé leur voî» ;• le cœu¥ s'abattd^éfe sans ré^staiifeé etf n'âs^^irë qu'à S'âî>lmër dans fe ^îégë q^èft l'attiré, "^éll^ éëtcétl^- forée ni^ttérieuse (}uiveà ey^^t-dié^ ceiâtrés individuels éft dehors dir foyer unitaire de PHlirmonie sociale; agit en senis invéi^së d'é rù^itëiànié.
D. Le fevoritisitte est-il fréquerit?
R. H est plus iha^qué chez^ l'enfant et chez là' fonitli^; à peine apparent chez quelques individus,- il est la- dominante de certains' ôatactères, li cOïncid^e surtout avec l'amour du luxe, l'àttlbition, là* papiil^hiié etlà cabfeîiste ;plWràlrènienVaveë l'amitié, l'âmout et l'ùiiiléisine.
IJ. PddVez-Vous en^citier des éîdémples chez d'eS pei'sonnagès Cbhnus?
R. Soùs litie fonrie plus du mttiris à^édttséë, oii en trouve le tVi^e chez il»' Alcibiade, une Cléopâtf ë^ un Nét'on, ùtie Marie Stuart, idoles d'une popularité peu méritée, et, dans certairiS ëaractèrëS dte dràmè ou de roman, tels que Don Xiiaii, MttnonLësefeWt, Leôtie-Leoni de George Sand, iiiypirant uii aritdur aveii^e à ceux qui les^ approcliétit et les sUtijiiguatit pai* un- ëHàrifte étranger à Ifr vér^u.
CHAPITRE XII
DBS LOIS DE l'activité PASSIONNEELE
D: Ëii qubî la'doniiaifesànce die^ ïia^ibnsittiporfe-t-ëlieà' tsi'sbciolbgie?
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R. En ce qu'elle aide à comprendre et à résoudre le problème de Tassociation morale, c'est-à-dire, de l'accord des caractères.
D. Qu'est-ce que le caractère?
R. C'est la résultante des diverses passions dont l'homme est doué. Il varie à l'infini et cette diversité nous explique, sans parler d'autres causes, les innombrables aspects de la vie sociale. Les caractères qui ont une seule passion prépondérante sont les plus fréquents. Ceux qui en ont deux, trois ou quatre, sont de plus en plus rares ; on les appelle des caractères de haut titre. Les individus qui ont la plupart des passions affectives et distributives très-dévelop-
pées sont exceptionnels.
D. N'est-ce pas du caractère que proviennent beaucoup de causes de désaccord entre les hommes ?
R. Oui. Certains caractères s'accordent et sympathisent, d'autres sont antipathiques les uns aux autres. Mais les désordres qui naissent de ces antipathies tiennent pour la plupart à des combinaisons sociales vicieuses et non, comme on le dit trop souvent, à ce qu'il y a des caractères absolument mauvais.
D. Est-ce que vous ne pensez pas, comme beaucoup de philosophes, que Thommc est doué de penchants mauvais qu'il est indispensable de réprimer par la contrainte ?
R. La science repousse celte opinion, ou du moins lui refuse la portée générale qu'on voudrait lui donner, et elle professe que Tapplication en doit devenir de plus en plus restreinte. C'est dans ce sens que la société a marché pour ouvrir et élargir devant l'homme le champ de sa liberté et de son indépendance. Il est si difficile de concevoir que la
nature nous ait doués de facultés essentiellement mauvaises, qu'il semble plus raisonnable d'admettre ^ue les passions n'ont en elles-mêmes ni bonté ni malignité, mais sont susceptibles d'une direction qui, suivant qu'elle est bien ou mal tracée par la raison et le sens moral, aboutit à des actions utiles ou nuisibles. C'est ce qu'on exprime par les mots d'essor harmonique on subversif des passions.
D. Si vous condamnez la contrainte comme règle générale des passions, quelle méthode faut-il lui substituer?
R. Nous croyons que les passions se dirigeraient facilement vers le bien, si le milieu social reposait sur des combinaisons économiques et morales propres à créer l'accord des intérêts et des caractères, combinaisons que réaliseraient l'association libre et intégrale et l'organisation sériaire des fonctions. L'éducation, en devenant universelle, en développant les facultés de chacun, aurait pour principales conséquences l'unité de ton, c'est-a-dire, de langage et de manières, une connaissance plus exacte et une pratique plus facile des droits et des devoirs. Ce nouveau milieu social comporterait plus de liberté qu'aujourd'hui et permettrait à chacun de satisfaire plus largement ses goûts sans compromettre l'ordre ni la justice. Dans le monde actuel, tout désordonné qu'il est encore, on voit des exemples partiels d'harmonie. Le problème consiste à réaliser sur une plus large échelle les combinaisons favorables à cet heureux résultat.
D. Quel exemple pouvez-vous donner de cet accord de la liberté avec Tordre engendrant l'harmonie et le bonheur ?
R. Nous citerons celui d'un orchestre composé non d'artistes payés, mais d'amateurs désintéressés, ne cherchant
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qu'à satisfaire feur -goût pour la bonne mnsiqBe. Chacun d'eux, en faisant sa partie, pourrait jouer juste ou faux, en mesure ou à contre-temps, d'où vient que pas un ne veut jouer mal? C'est que.tous ost compris comment ils peuvent atteindre leur but La rdson seule guide leur liberté qui, malgré cela, ne leur paraît pas amoindrie ; plus ils cèdent à l'attrait du plaisir, plus >ls acceptent les conditions que leur dicte la raison et plus leur volonté est énergique pour atteindre la jouissance désirée. Toutefois , cette activité manquerait son Isut si elle fonctionnait au hasard. Grâce à la distribution des parties entre les exécutants, à Tunité de ton et de diapason, à la direction unitaire du chef d'orchestre, une véritable organisation sériaire est en quelque sorte préétablie du consentement de tous. Là, des effets d'ensemble, de solo, de duo, de trio, reproduisent la mélodie et l'harmonie sous mille formes, donnent tour à tour essor et satisfaction à des besoins d'alternance, d'émulation, d'accord et d'unité, et réalisent ainsi, pour chaque artiste, la jouissance qu'il attend de son amour de l'art. Tel est le modèle de l'ordre social qui donnerait aux hommes la liberté, la paix, la justice et le bonheur.
D. Si vous admettez, comme il semble, la théorie de V attraction passionnelle de Ch. Fourier, veuillez en donner une explication aussi claire que possible.
R. L'homme, à moins d'être idiot, malade ou en démence, n'agit, ne se détermine jamais sans motif. Il se dit libre s'il a le choix entre les divers mobiles qui sollicitent son activité. Quand, après une délibération, il se décide dans tel ou tel sens, c'est que tel ou tel mobile lui parait
ft
UBKRàL et RATIOMNISL 6a
préférable» lui plait^ Tatlîre davantage. Au fooé, tout mat tif est u% attrait. Les attraits sont très-divers» en eux^ mêmes, mais qu'ils soient matériels, affectifs, rationneiU ou religieux, qu'ils représentent Y intérêt ou le devoir et même le sacrifie^, un acte de liberté n'est» en définitive* que Tac-, tion par laquelle nous obéissons à un attrait» ^ un motif, tout en ayant conseienea du pouvoir que nous aurions d'opter autrement si un autre attrait nous paraissait supé^ rieur, si, en d'autres termes, nous le jugions préférable. Il est impossible d'entendre la liberté, le libre arbitre dans un sens différent. Toute action libre résulte d'une combinaison de la volonté et de l'intelligence, exprime un désir régi par la réflexion, un mélange d'attraction passionnelle et d'activité rationnelle. C'est lorsque ces deux éléments interviennent dans une juste proportion que l'essor des passions peut réaliser l'ordre, le bien et le bonheur. Si, d'une part, la volonté tend à produire les seuls actes re^ connus bons par la raison, si, d'autre part, la raison n'ac* cepte comme bons que les actes qui se concilient avec la nature passionnelle et libre de l'homme, si enfin le milieu extérieur est favorable, il existe alors accord, unité de l'homme avec lui-^même et avec la société, et le résultat est excellent.
DES FACULTÉS INTELL ECTUEIIES
D. L'étude des facultés intellectuelles est-elle utile à la science sociale?
R. Nous n'avons pas besoin de connaître à fond ce qu'on
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appelle l'idéolo^e; mais il est bon d'avoir sur ce sujet quelques notions générales, et surtout de s'entendre sur les idées dont on fait dériver les principes de la morale, de la logique et de l'esthétique.
D. Donnez un aperçu des facultés de l'intelligence.
R. Ces facultés sont très-nombreuses; nous en indiquerons seulement les principales et nous les diviserons en trois groupes : lo facultés conceptives et perceptives; 2^ facultés réflectives; 3» facultés méthodiques,
D. Quelles sont les facultés du premier groupe?
R. Ce sont celles qui nous donnent la conception de Vinfini et de l'absolu dans cinq ordres de faits, savoir : la substance, la cause, la fin, le temps et Vespace, et qui nous font percevoir le fini et le relatif d^ms ces cinq catégories. Par la conception, notre intelligence tend à pénétrer dan . l'essence des choses; par la perception, elle en saisite s'approprie la réalité. Les facultés conceptives nous donnent les idées que les anciens appelaient à tort innées, et qui, réunies aux idées fournies par la perception, forment le domaine de l'expérience.
D. De quelles facultés se compose le deuxième groupe?
R. Du jugement qui sert à formuler ce qu'on pense, de la comparaison qui crée les idées abstraites ou générales et les idées concrètes ou individuelles, de Vimagination qui a pour éléments la mémoire et Y idéalité, et enfin, du raison-nement qui renferme V induction et la déduction. Ces quatre facultés, que l'on peut appeler réflectives, ont pour foyer la pensée proprement dite.
D. Qu'est-ce que les facultés méthodiques?
R. Ce sont Vanalyse, la synthèse eiVanalogie, Ces facultés,
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qui interviennent à chaque instant dans le jeu de tontes les autres, forment la base de tout l'édifice scientifique considéré en général et dans chacune de ses branches.
D. Quelles sont les facultés qui n'entrent pas dans ces trois groupes?
R. Ce sont le génie de Vintuition et Idi crédulité. L'intuition est la plus puissante et la plus haute des facultés de Tesprit par la sûreté et la promptitude de son action. La crédulité est la faculté de croire, c'est-à-dire de s'arrêter à des notions incertaines, conjecturales, hypothétiques. C'est l'instrument dont il est le plus facile d'abuser.
D. Dans quel but l'intelligence nous a-t-elle été donnée?
R. Dans le but d'atteindre et de posséder la vérité. Cette possession est pour l'intelligence un état tout à fait analogue au bonheur, à la jouissance par rapport aux passions.
D. Quelles sont les facultés dont dérivent la morale, la logique et l'art, et dont la connaissance importe à la science sociale?
R. L'homme est doué de trois sens intérieurs qui lui donnent l'idée du jtMte et de l'injuste, du vrai et du /htwr, du beau et du laid, et que nous avons considérés comme un sens unique, le sens du bien ou de la finalité. En effet, le juste, c'est le bien dans l'ordre moral; le vrai, c'est le bien dans l'ordre logique; le beau, c'est le bien dans l'ordre esthétique ; et comme ce bien est le but, la fin que l'homme doit atteindre, quand il agit conformément aux véritables tendances de sa nature, on peut dire que cette loi devient un guide et une lumière pour diriger l'usage de sa puissance. Ainsi, la morale renferme les préceptes relatifs aux
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mœars, c'est-à-dire à ïenar despassicms et de la liberté indiyiduelle au milieu des rektions humaines. La logique nous sert à comprendre et i créer les eonditions favorables au jeu régviier ds toutes les forces, de ious les mécanismes, et, par conséquent, à asseoir l'ordre social sur ses véritables bases^ En&i, Vart, qui embrasse la eonquête de VutUe et la recherche du beau, a besoin de s appuyer sur les lois de ee qa'on appelle l'esth^ique pK^ur acquérir toute sa puissance, toute sa perfection. C'est aiftsi que le sens ou concept da bien, c esl-à-dire <iu juste« du vrai et du beau, nous dirige dans la reehercbe de Tidiéal social le plus pn>pre à rendre l'homme heureux par le bon usage de sa liberté, à réaliser Tordre par ia sagesse des combinaisons auxquelles peut se prêter i'aeiiTité humaine, et enfin, à conquérir la possession de i'mtile et <Ki beau idéal par l'exercice et le développement des aptitudes industrielles et arUsflques.
D. Quel est en définitive le r6k de l'intelligence dans la vie de l'homme?
R. C'est celui d'uïie faculté directrice qui préside par les sciences qu'elle crée & l'accomplissement des destinées humaines. Plus une science e^ avancée et plus elle révèle Ofi réalise le bien qu'elle comporte. Plus la raison humaine s^efforoera de perfectionner la science sociale, pl4is aussi la société marchera vers l'harmonie.
CHAPITRE XIV
DES APTITUDES GHÉATRIGES
D. HÎQ'eHteiidez-vous pat^ptitndes?
K. l'etiieiïës 1^ dispositifons natives et phis ou meiins
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développées par i'édueation en vertu desqveUes Thoaime exécute les divers travaux nécessaires à son exisjtenee w * utiles à ses plaisirs. ^
D, Comment disimguez-^ous ces aptitudes?
R. En industrieties et ariisiique$ proprement ëites. En exepçiaiat les premières, l'homme crée ides produits fii^i4riels; les secondes enfantent des œuvres dont la valeur est plus idéale que réelle.
D. Indiquez les aptitudes ifidustrieUes^
R. On peut les ramener toutes aux mq suivantes : aptitude ttu calctd, c*est-i-dire à l'ugage 4es fiombres ; aptitude à coiioevoir et à éta1>lir les rapports de forme et d'étCiisâtbe ; aptituée à apprécier ei à utiliser les rapporis de pesanteur, de résistante M d'équilibre; aptitu^ é l'i9rdre matériel, c'est-à-dire à la coordination des rapports de situation dans un but de commodité et d'agrément; enfin aptitude à construire des ensembjes d'objets matéraels ^et à réaliser les connexions mécaniques des corps. rCes cinq aptitudes peuvent értre nommées : numérativey géométrique, pondérative, ordinative et mécanique.
D. Quelles sont les aptitudes artistiques?
.'R. Nous les divisons en deux groupes .dont le premier iest formé des iaptitudes sxprsssioes au nombre de quatre, savoir : L'aptitude {picturale ou pittoresque qui engendre les taols du dessin et du coloris; V aptitude plasti^^ ou sculpturale qui embrasse le sentimentde la forme et celui de la proportion; V aptitude musicale. àoni les deux éléments fondamentaux sont la mélodie et le rhytbme; enfin Vaptitude du langage qui se décompose iOn talent dulangage proprement dit et en étalent mimique, c'est-à-^dirc du geste et de ladanse.
D. Pourquoi donnez-vous le nom ô.*expresnves à ces quatre aptitudes?
II. Parce qu'elles expriment le beau idéal conçu par l'intelligence sous les diverses formes qui correspondent aux Béaux-arts et aux Belles-lettres (peinture, sculpture, architecture, musique, éloquence, poésie, gymnastique, mimique et chorégraphie). Cette expression ou création du beau idéal est le foyer commun de ces diverses aptitudes.
D. Quelles sont les aptitudes artistiques qui forment le troisième groupe?
R. Ce sont celles qu'on peut appeler typiques ou régulatrices y savoir : l'aptitude imitative, Vdptitude inventive et V aptitude compositive. Ces noms portent avec'eux leur signification.
D. Pourquoi ces aptitudes sont-elles appelées typiques ou régulatrices?
R. Parce qu'elles président à l'emploi des autres aptitudes industrielles et expressives en vue d'un type réel ou idéal à reproduire.
D. Existe-t-il d'autres aptitudes créatrices en dehors des douze précédentes ?
R. Nous admettons encore Vinspiration ou plutôt le génie artistique y faculté supérieure à toutes les autres aptitudes chez les grands artistes, et qui les met de prime-saut, pour ainsi dire, en possession de l'utile et du beau, objet définitif de l'art. Cette conquête qui constitue le fait de la propriété, dans le monde matériel et idéal, est le fruit du travail humain considéré sous toutes ses faces et manifestant les diverses aptitudes dont l'homme est doué.
D. Ces aptitudes étant constatées, quelles inductions faut-il en tirer pour l'amélioration de l'état social?
R. Il faut reconnaître que ces aptitudes n'atteignent leur maximum de puissance que lorsqu'elles sont convenable ment exercées. Quiconque n'est pas apte à la fonction dont il est chargé ne la remplit jamais bien ; celui-là seul, dont la tâche est en rapport avec ses goûts et ses facultés, peut Taccompb'r avec succès. Il faut donc que l'industrie et la pratique des beaux-arts soient soumises à des combinai sons de nature à atteindre ce but. Dès l'enfance, l'enseignement doit favoriser l'éclosion des vocations, et plus tard les fonctions doivent être en rapport avec les vocations révélées et développées par l'éducation.
D. Observe-t-on souvent plusieurs aptitudes chez le même iindividu ?
R. La plupart de celles que nous avons indiquées existent chez chacun de nous, à un degré inégal sans doute, mais suffisant pour qu'elles soient utilisables dans des travaux différents. Assujettir un individu à n'en exercer qu'une seule, le river à une profession exclusive, c'est lui imposer une monotonie funeste dans ses conséquences. Cet inconvénient, si fréquent dans la société actuelle, disparaîtra ou du moins s'atténuera beaucoup dans une bonne organisation des travaux humains.
D, Sous le rapport moral, quelles conditions l'exercice des aptitudes doit-il rencontrer dans l'état social ?
R. Des conditions de liberté et de justice, afin que notre personnalité, au lieu d'y être faussée par la cupidité ou la contrainte, y soit le plus possible excitée et encouragée à montrer sa puissance au profit de tous et de nous-mêmes.
DEUXIÈME PAKTIE
CHAPITRE XV
DE l'Oft^AfflSinOir 9E LA SOCIÉTÉ ElT GÉITÉBAL
D. Comment la eonnaîssanee de l'homme et de la société poutrelle nous aider à construire une théorie sociale ?
R. La connaissance de l'homme permet seule de déterminer ses besoins et sa destinée, et l'histoire nous fait fait comprendre en quoi les formes sociales, jusqu'ici établies dans le monde, sont favorables ou conlraires à la satisfaction de nos besoins et à l'accomplissement de notre destinée.
D. Y a-t-il donc un grand désaccord entre notre civilisation si vantée et les conditions voulues par la nature humaine?
R. Oui. Nos passions, nos désirs, nos besoins nous révèlent nos fonctions et notre destinée ; mais une morale erronée, appuyée sur la force et Tignorance, a proclamé que l'homme doit opposer la compression aux forces dont il est doué, et mutiler cette liberté pour laquelle il se sent né. Il a reçu l'intelligence pour connaître tout ce qui
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rentonre, pour se connaître <et se diriger l«l-*mème, mais oii|lui a conmiaBdé, au at^m d'ufie autorité fuysténeuse, de soumettre sa raison à la foi, 4e subordonner les facultés qui le metteutt en possesskm ^u ^rrai à des croyances sans preuves et pnescpue «toujours cboquaffftes pour le bon sens. £nfin, par l*etft|4oî -de ses forces, î4 a prise sur le monde imatériiel et édéal pour 'a^gmen^ter son pouvoir et ises jouissances ; mais on lui a kài «noire que le travail était un châtiment, la conséquence maudite d'une faute de ses premiers parents, ^u'il «e 'fallaH y voir, y chercher qu'un moyen d'expiation d'autant plus salutaire qu'il serait plus douloureux et plus répugnant.
D. Gomment les hommes ont-ils pu tomber dans de semblables contradictions?
R. L'erreur est venue de ce que l'on a trop envisagé la destinée de l'homme à un pomt de vue métaphysique et mystique, au lieu de se guider d'après le simple bon sens et de chercher, dans la connaissance exacte de nos facultés, la révélation du but pour lequel elles nous sont données. C'est à cette révélation naturelle qu'il "faut croire ; car elle est claire, permanente, et non-seulement confirmée par le bonheur que nous donne l'exercice -normal de notre activité, mais aussi indirectement démontrée par le mal résultant des fautes et des obstacles qui nous font échouer dans la recherche du bonheur. C'est ce qu'exprime en peu de mots le théorème 'conniirfiw tsitractions proportionnelles aiix destinées,
D. Quand on connait les facultés île l'homme et le 'but pour lequel il en est doué, que reste-t-îlà chercher?
R. 11 faut savoir dans quelles conditions notre activité
doit fonctionner. L'étude du présent et du passé nous a fait voir un notable désaccord entre les institutions sociales et la nature de l'homme, et, en scrutant les causes des subversions, nous n'avons pas eu de peine à constater que les conditions du milieu sont aussi mal adaptées à la satisfaction de nos besoins physiques et moraux que peu favorables à notre développement intellectuel et esthétique.
D. Si le milieu est mauvais, avons-nous vraiment le pouvoir de le modifier?
R. Ce pouvoir est incontestable et s'exerce d'abord sur le monde physique. Grâce aux sciences et à l'industrie, l'homme sillonne le sol de routes et de canaux, traverse les mers, fouille les entrailles du globe et construit de puissantes machines qui transforment la matière de mille façons pour l'approprier à son usage. Il ne modifie pas moins le règne végétal et le règne animal ; il restreint ou élargit le développement des espèces et des races, les acclimate et les domestique. Enfin la société est son ouvrage, et c'est sa volonté intelligente qui crée les institutions destinées à régler ses rapports avec ses semblables.
D. Puisque l'homme a prise sur tout ce qui l'entoure et sur lui-môme, où doit-il chercher le principe de direction, la règle, le modèle de l'ordre qui doit enfanter le bien tant désiré ?
R. L'idée de Tordre dérive de deux sources distinctes. Hors de nous la nature nous révèle un certain ordre dans ses œuvres sous des formes diverses. Puis il y a pour notre esprit un ordre que la réflexion nous suggère et qu'il dépend de nous de créer et parfois de substituer au premier. Toutefois, cette puissance de comprendre l'ordre de la na-
lure est bornée comme celle de le modifier. Ce que nous jugeons être Tordre nous l'appelons le bien, et nous appelons le mal ce qui nous parait être le désordre; mais nulle part ce bien ni ce mal n*est absolu. Il nous est donné de l'augmenter ou de le diminuer ; nulle part nous ne créons un bien parfait ni un mal complet. Pour nous tout est mesuré f sérié, c'est-à-dire soumis à ce qu'on appelle la loi sériairej loi de mesure et de proportion.
D. Comment la loi sériaire doit-elle être étudiée, pour en avoir une notion générale et complète ?
R. Elle doit l'être d'abord à un point de vue rationnel et philosophique, puis dans ses applications.
D. En ce qui concerne la société, ce double point de vue est-il également nécessaire ?
R. Oui ; il faut en effet que l'ordre social qui existe ou doit exister, obtienne l'assentiment de notre raison par sa conformité avec les principes, les lois et les méthodes de la science. Il faut aussi que cet ordre corresponde aux puissances qui ont à se mouvoir dans son sein, c'est-à-dire à l'organisation de l'homme, à ses facultés intellectuelles, morales et artistiques, d'où il résulte que l'ordre social suppose nécessairement des lois rationnelles, des lois moraies et des lois économiques,
CHAPITRE XVI
DES LOIS RATIONNELLES OU LOGIQUES DE l'ORDRE SOCIAL
D. Qu'entendez-vous par lois rationnelles de l'ordre social?
R. Ce sont celles que notre raison reconnaît logique-
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mcnl conformes à la nattre des choses, aux rapports qtfé les êtres et les faits aM leë uns avec les autres.
D. M ontrez-noifts par un exemple (ie que c'est qu'uûé loi rationnelle.
R. Lorsque la classe bourgeoise, appréciant avèt raison l'utilité des études littéraires, regarde comme indispensable d'impoBef l'étude du latin à tous lés enfants nés dans ses rangs, elle érige ert règle îtop gériérâld et ttop absolue un gen^é d'instruction qui he convient qd'à un certain nombre de jeunôs sujets. Plusieurs n'ont hi goût ni aptitude pour un travail absrtrait sans utilité immédiate. Aussi le but qu'on se propose est-il manqué daàs la plupart des cfts. Si, au contj^aire, notre organisation sociale se prétait à un système d'éducation plus rationnel, ôii établirait la série des aptitudes de l'enfance, 6n y adapterait ùné série d'études appropriées et l'on obtieiidi^ait lé Résultat désiré parce que le procédé serait conforme à la loi sériàiré.
D. ExpliqBez^nouâ la loi sériairè.
R. Celte loi est la plus générale que l'esprit humain soit parvenu à formuler. On peut dire que tout est iérie dans la mtnre. Un être quelconque, astre, animal, planté, minéral, est une série ou un ensemble d*élémerits, d'organes, de propriétés reliées par un rapport d'unité. La loi sériaire préside à tout ordre, à tout arrangement naturel ou artificiel, en un mot à la coordination des rapports d' unité j de variété et d'harmonie que notre esprit perçoit entre les diverses parties de l'univers.
D. Quelle est l'utilité d'une connaissance exacte de la loi sériaire ?
Rv L'étude de cette loi qui appartient surtout à la philo-
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Sophie, est si vaste qu'il h dus est à peine p6ssîbîé de l'effleurer ici. Les choses ont entré elles tant de fâppfof (s (Jùé ies séries soril irindmÈirâbiès et trës-dîvérsës. Ce qti'il importe de savoir, c'est te principe sûr lequel doivent i^eposer tous les procédés de coordination applicables aux relations sociales.
D. Est-ee que la Société n'est pas àcliiéllement et n'a pas toujours été régie par uiié coordination sérîairè ?
R. Si vraiment ; maïs cet Ordre étant ùû résultât spôtitâûé deé îtistiâcts et des penchants de l'homme, en ifiéiiïe teiïips qu'une* dSUité de sâ vdloiité iùtelligeûté et Réfléchie, oH jr Cfônëtate dé ûotribreusés variétés et l'on éii déduit là possibilité d'iiù pef fectiôffnenient pâf léf J)rogrès de la puissance humaine. 11 est évident que fordre social est Ir^s-îm parfait dans les sociétés inférieures, et la civilisation élle-iiiôme nous offre tant de mal mêlé avec le bien cfùe nous n'y pouvons trouver . la satisfaction sufiisante ni dé notre raison, ni de nos besoins, ni de nos droits. Les diverses séries qui s'échelonnent dé l'individu à la Société présentent beaucoup dé rapports faux, vicieux et malfaisants. Ainsi les groupes dus aux relations d'amitié, d'artiour, d'ambïtîôù où dé famille, sont la plupart du temps entraînés à des subversions, par suite des ihàûvaise^ combinaisons auxquelles ils soùt ëôùmis. Dans deà séries plus élevées, telles que là commune', lé canton et autres échelons ascendants jusqu'à là nation, ce désordre se manifeste en beaucoup de choses. Enfin, toutes les nations, au lieu d'être réunies, au sein de THumanité, par une politique d*e paix et dé justice, virent encore dans un état déplorable de division et d'antagonisflîie.
i6 CATÉCHISME DU SOCIALISME
D. ConnaîUon des types d'organisation sériaire assez parfaits pour servir de modèles?
R. Oui, on en trouve un grand nombre dans les sciences où Tordre sériaire forme la base des classifications, dans certaines industries, dansFadministration politique, Judiciaire » militaire, dans les établissements de commerce, etc., où il préside à la distribution des fonctions et aux rapports hiérarchiques. Ces diverses séries, qui présentent plusieurs conditions excellentes, ne sont pas parfaites. L'armée^ par exemple, quelque puissance qu'elle doive à son organisation, est une série défectueuse sous plusieurs rapports. D'abord l'action de chacun n'y est pas assez libre. Ensuite l'aptitude réelle de chaque individu n'est pas assez consultée pour qu'il soit toujours à sa véritable place. Il y a des officiers ignorants ou peu braves qui devraient obéir au lieu de commander, des soldats intelligents qui devraient être officiers, d'autres qui ont horreur de la guerre. Or, toute série qui ne comporte pas la spontanéité et la liberté des éléments, qui ne les hiérarchise pas conformément à leur valeur respective, n'est pas une série bien constituée. Elle détruit la liberté sans réaliser Tordre véritable.
D. Pouvez-vous citer quelques exemples d'une coordination sériaire aussi parfaite que possible ?
R. Il en existe assurément. Voyez l'ordonnance d'un grand festin, dont les différents mets sont servis dans un ordre qui satisfait aussi bien le sens du goût que celui de la vue et forme une série très-complexe divisée en trois services avec des pivots et des transitions dont le rôle est compris de tout le monde. Voyez surtout un concert ou la représentation d'un opéra. En supposant qu'ici tous les acteurs
aient demandé et accepté librement le rôle qui leur est confié, on aura les véritables conditions de Tordre, si chacun se trouve chargé d'une tâche conforme à ses aptitudes et à ses goûts, et si une direction intelligente préside aux combinaisops matérielles et morales nécessaires pour assurer la bonne exécution de l'œuvre lyrique. Voilà comment Tordre réalise la satisfaction pleine et entière de Tamour de Tart qui anime en même temps auteurs et spectateurs, et les a réunis dans un sentiment commun de jouissance esthétique : Vadmiration du beau,
D. Croyez-vous que la Société puisse être organisée d'après les types que vous venez de citer de manière à devenir harmonixjue ?
R. Oui, et voici comment se résume Torganisation conforme aux principes de la loi sériaire universelle :
lo L'ordre social doit se concilier avec le progrès. Tout change sans cesse dans le monde. Tout être vivant se meut suivant une ligne courbe dont la partie ascendante représente un accroissement progressif de puissance et de perfection. L'Humanité qui, suivant toute apparence, est dans sa phase ascendante, ne peut pas être exclue de cette loi. Une organisation capable de la rendre stationnaire ou de la faire rétrograder serait fausse et contraire à la loi de l'univers ;
2» Dans tout organisme vivant, chaque organe, chaque fonction donne et reçoit quelque chose. De môme, dans la société, chaque individu est destiné à recevoir et à donner son contingent de la vie collective. Tout égoïsme assez aveugle pour s'isoler de Tensemble s'en retranche ; Tordre est également troublé si l'échange entre le tout et chacun
de ses membres ^'est pas réglé par l'équité. La soli4arité, nous rendant rpsponsables les uns des autres, peut seule assurer entre nous des rapports de fraternité çt de justice ;
30 Tout ensemble bien organisé, c'est-à-dire dont les termes occupent un rang déterminé par leur valeur respective, nous révèle le priacipe de hiérarchie nécessaire à la Société et nous apprend que cette hiérarchie ne peut avoir d'autre base que l'importance relative de3 différente^ fonctions ;
40 Le procédé sériaire, devant servir à classer les fonctions, y intrp4uira partout la variété, la gradation et l'ep-
chaînement, de manière à permettre à chacun l'exercice et le développement alternatif de ses aptitudes et à réaliser en môme temps la convergence de tous les effprts vers la vie d'ensemble, c'est-à-dire l'unité d'action ;
50 La raison ne peut accepter un mécanisme social qui serait contraire à l'expansion harmonique des êtres, à leur constitution et à leur destinée, tel que celui qui a prévalu jusqu'à ce jour d^n§ les sociétés humaines. La compressiQïi systématique des aspirations naturelles n'a pu se ji^stifier que par l'imperfection de la scienpe. Le règne de la liberté est le s,eul que notre raison émancipée puisse accepter e| auquel l'avenir doive appartenir ;
60 Une sériation habile portée dans toutes les branches
de l'activité h urbaine, amenant la régularité du mouvement
et l'équilibre des forces, réalisera l'ordre proprement dil;
70 Enfin, ayaut constitué son unité dans tous les éléments ^^ ^^ vie propre, l'Ijlumanité opérera son ralliement avec tpul ce qui l'entoure.
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^n résumé, progrès ^ sqlidarité, hièPUrç^k, miH d'actioUy libf^fi^ équilibrfi, ral(ier}[ient mip^r^^i \^U H^t Ifis termes de la série sociale; telles sont les copdidfas que dfiitréftr li^pr ri^sspciatipn intégrale,
CHAPITRE XVII
D. Sur ,(jnelle? règles de mpr^le I4 ^ociplpgig doitrelle s'appuyer?
R. Si^r celles de l,a morale prdjnaire, à la ^of^ditipa dj) les entendre daqs leur sen§ yra| et rajsonnablp, ^^ spf ip^pgje ne peut qu'adhérer ^u précepte spjvaiît ;
Agis envers 1$^ çLUtres cojnme tu 4^sir^ qu*ik f^if^^t m^ vers toi.
En d'autres ter^ip? : fais le plus ^^ bi^p pp^i))!^ jk tes semblal))es et ne lepr fais jamais ^e pi^}. La morale ^ipsi comprise repferme topte JusMce et (putp charité, tpi^t A^' voir et toute vertu. Elle a^^ripe les intérêts de rind|vidu e^ ceux de l^ cplleptivité ; e)le est, dans la mesure où plie doit l'être, conforme aux prétepMpns l^gitifpes del'égpïsmP et aux exigences salutaires de )a soljdarHé i^pcjale.
J). Prendre popr piesure de son devoir le bipn que l'on désire pour soi-même, n'pstrpe pas fudoptpr la Tporalp do l'intérêt personnel?
R. Oui et non, suivant cp que l'pp entep^ par JQt^fêt personnel.
D. EJxpliquez celfe réponsp.
R. Si notre vie pprspppelle se r^ppprtait tPUt epti^FP k
notre individualité, le cercle en serait fort étroit et les jouissances qui en dépendent ne nous donneraient qu'un bonheur très-restreint. Mais notre personnalité embrasse encore ce qu'il y a de plus élevé et de plus digne dans 30tre nature. Elle esttrès-active dans les afifections qui nous relient à nos semblables. Aimer un ami, une femme, des enfants, n'est-ce pas donner expansion à un besoin personnel, chercher une jouissance personnelle^ en un mot avoir un iniéTèi personnel dans les liens que ces affections créent «nere nous et nos semblables. Le désir de cette jouissance est donc un intérêt légitime et peut d'autant mieux servir de règle à notre devoir que plus ce désir sera satisfait, plus le devoir sera pleinement accompli. Qu'est-ce qu'aimer sinon désirer et faire le bien de la personne qu'on aime au moins autant que le sien propre? Toute autre manière d'aimer ne mérite pas le nom d'amour. Ainsi le bien de la personne aimée se confond avec celui de la personne qui aime, et le désir de ces deux biens réunis est un intérêt vraiment personnel pour celui qui l'éprouve. Dans ce deuxième ordre de faits, la morale de l'intérêt personnel, si elle est entendue dans le sens que nous venons de dire, est aussi rationnelle qu'irréprochable.
D. Dans l'accomplissement des devoirs, dans les actes de dévouement, d'abnégation, de sacrifice, peut-on dire que l'intérêt personnel est en jeu comme dans les relations affectives?
R. Cet intérêt est encore en jeu, bien que ces actes paraissent désintéressés suivant l'expression reçue. Qu'y a-t-il de plus beau, de meilleur que de faire son devoir et se dévouer? La satisfaction qui en résulte est supérieure à tout
autre plaisir. Le témoignage de la conscience, même sans celui de Testime publique, est à coup sûr la jouissance la plus enviable et la plus excellente qu'un homme puisse éprouver. Plus il la recherche, plus il s'ennoblit et s'honore. 11 a donc intérêt à se procurer un bien supérieur à tous les autres, et, en l'y excitant, la morale ne fait en réalité que lui conseiller de satisfaire le plus grand et le plus précieux de ses intérêts personnels. Ainsi comprise, la morale de l'intérêt n'offre aucun danger pour la société et reste conforme à cette loi de solidarité qui lie étroitement l'individu à ses semblables.
D. N'y a-t-il pas contradiction à appeler morale de l'intérêt personnel celle qui conseille le désintéressement ?
R. Cette contradiction existe dans les termes, mais elle n'existe que là. Au fond, il n'y a pas d'équivoque et la morale de l'intérêt bien entendu, c'est-à-dire également tutélaire pour tous les membres du corps social, défie toute réfutation, pourvu qu'on n'oublie pas que les intérêts et les devoirs se hiérarchisent comme les passions auxquelles ils se rapportent .
D. Comment se hiérarchisent les passions sous le rapport du bien moral?
R. Les passions sensitives sont au bas de l'échelle, puisqu'elles se rapportent au bien-être, au luxe, jouissance essentiellement individuelle. Au second rang se placent les affectives qui ne procurent le bonheur à celui qui aime qu'à la condition de faire celui de la personne aimée. Enfin, le dévouement est la passion qui engendre le plus grand bien moral, puisqu'en procurant à celui qui lui obéit celte satisfaction suprême de la conscience univer-
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sellement jugée supérieure ^ toute autre, il s^ le bien d'autrui ppur bu( et pour résultat.
D. Quel doit (ôtre le véritable rôle de la m oral q vis-à-vis des pa§siops ?
fi. pile doit les éclairer pour les diriger vers la réalisation du ()ien. Mais il ne suffit pas de dire aux hommes quels sont Ipurs defvoirs ; il faut surtout déterminer et réaliser les conditions les plus favorables à T^çcompli^sement de pe^ (Jevpirs, en d'autres fermes à la production du plus gip^nd bie^ possible.
D. La prédication de la morale a-(-clle autant d'efficacité qu'oq le pense communément ?
R. Sans nier son utilité, on peut soi^tenir qu'elle a été très-insuffîsaRte et que les moralistes se sont toujours fait illusion sur la portée pratique de leurs préceptes. Ils lespn^ SPUYppt mal formulés. Air^si, pn djg^^ntque Vbomme doit combattre et comprimer ses passions, ils ont donné une fpirmule équiyoçjue dans s^ génér^lHé et d'une exécution impQ§#lp.
D. En quoi cette formule est-elle équivoque ?
R. pilp ^e 4i^tiQgue p^s ^yep ^ssez de précision les upes des autres, ce que Ton appelle vulgairemei^!; les lionnes et les mî^uyaises passions. Les passipns natives et primordiales étant des forces et des ipstruments, il serait absurde de les comprimer et c(e les empêcher d'atteindre le but voulu p^ip \2\, nature. Quant aui^ passions dites mauvaises, résultant de ce que les passions natives sont mal dirigées et engepdreflt le mal, il f^ut c^langer les pq^^çlitions qui présidept à cet esspy ^\itiversif, q^ai^ non le^ pa^^sipn^ §|llç§mêmes.
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P, L'Qxpérience prouye^t-elle l'impossibilité de l|i cpmr pression des passions ?
Jl. Elle la prouve dans une large mesure. Pour f^ire respecter la propriété d'autrui, qn prescrit cp respect cp^ime un devQJr et l'on vante le mépris des richesses; piais per-: sonne ne méprise la richesse, si ce n'^^t parfois eij théorie, et il se commet beaucoup 4'at|ent^t;^ çon|f^ Jg. propriété. On nou^ «dit : quelque avantage que tu pujssp^ y trpuver, tu ne tueras point j et la guerre, l'assassinat, le duel, le sujcide déciment l'humanité. On précjie Igi fra? ternité, l'égalité, la liberté, et le monde est pquvert d'opprimés et d'oppresseurs. On veut des ipœu]rs pures e^ dç toutes parts la licence, la yen alité, des vices çpntrp natqre, la violence môme régnent ^ans les relatigp^ des ^exes, Oi) recommande l'accord et la pai^ dans la famille, çt 1^ comme ailleurs abondent les divisiqns d'intérêt et de sentiment, les luttes et les hain0s. ^nfin, on dit à l'hppimç d'aimer le travail comme étau^ la seule source légitimp du bien-êlrç, et en réalité le travail n'est point généralement aimé. Les préceptes de la mprale ont beau être sublimes ; ils sont largement méconnus et foulés aux pieds.
Q. Quels sont donc les plus sûrs moyens d'atteindre Ip but de la morale ?
R. Étant donné le Bonheur comme but de la yie humaine, après avoir écarté toute équivoque sur les passions pour n'y voir autre chose que les tendances natives du cœur humain, il serait illogique de vouloir les çpmpripi^r.
La seule chose raisonnable, c'est de chercher les condi?-
tiens les plus propres à en rendre l'essor harmonique et bienfaisant. Or, les plus importantes de ce& conditions
sont : lo en ce qui concerne l'individu, une éducation intégrale qui peut seule donner à l'homme toute sa puissance physique et morale ; 2» en ce qui concerne la société, l'accord des intérêts, l'équité dans la répartition, Torganisation du travail la plus capable de le rendre attrayant, enfin les combinaisons matérielles et morales dans la vie collective les plus favorables à l'accord des caractères, à l'expansion de la vie afifective et du dévouement, le plus noble et le plus fécond des ressorts de la sociabilité. Si l'amour de la richesse et du luxe est naturel aux hommes, comme tout le prouve, il ne faut ni le condamner ni l'interdire, mais chercher les meilleurs moyens de le satisfaire. Si les relations affectives ne sont loyales et heureuses qu'à la condition d'être libres, il faut qu'elles ne soient entravées ni par la contrainte directe ou indirecte, ni faussées par une opposition d'intérêts qui engendre celle des volontés. Si les besoins de changement, de rivalité et d'ac- , cord collectif sont des éléments radicaux de la nature humaine, il faut que ces passions trouvent, dansées combinaisons de l'ordre social, les moyens de s'exercer utilement et sans préjudice pour personne. Enfin, fti la plupart des hommes sont peu capables de faire passer leur propre intérêt après celui des autres, et c^ préférer à tout la justice et la vertu, si, en un mot, le dévouement est la passion la plus rare, au lieu d'invoquar trop excli]ttivement la loi du devoir, il faut créer des conditions sociales plus favorables qdte celles d'aujourd'hui à l'accomplissement du bien en toutes choses. «
CHAPITRE XVIII
DES LOIS ÉCONOKIQUES DE l'ORDRE SOCIAL
D. Qu'entendez-vous par lois économiques de Tordre social ?
R. Celles qui régissent l'activité individuelle et collective des hommes en tant qu'elle s'applique à créer, conserver, transmettre et consommer la richesse, dont les divers éléments servent aux nécessités de notre existence ou à nos plaisirs.
D. Quelles sont les forces créatrices de la richesse ?
R. Du côté de l'homme il n'y en a qu'une qui mérite le nom de force, c'est le travail, c'est-à-dire l'exercice des aptitudes pratiques dont il est doué. Mais il faut tenir compte d'un autre élément placé en dehors de nous, que nous pouvons nous approprier pour en faire un instrument, c'ait la terre avec ses trois règnes, ses agents impondérables et ses diverses forces, dont nous empruntons la puissanca^vec une habileté sans cesse croissante.
Dï Que faut-il cofeprendre sous le nom de richesse ?
R. La richesse n'est pas seulement l'or, l'argent, les produits du solj^les œuvres matérielles de l'industrie et de l'art, mais encwre tout ce qui représente une acquisition utile, une découverte, une invention, une idée, une formule, etc. Le savant, le poëte, l'écrivain, le musieien, etc., sont à leur manière des travailleurs dont les services leur donnent droit à la richesse.
D. Pour vousfles occupations manuelles, en général si
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pénibles, ne méritent donc pas mieux le nom de travail que celles de l'esprit ?
R. Non ; cette distinction serait peu fondée. Que mon activité produotiye me prpQUFô une sensation agréable, douloureuse ou indififérenle ; que je sois libre ou contraint ; que jp travaille en vue de satisfaire up besoin physique impérieux, un désir de luxe ou une haute aspiration d'^rt ou ^e science; que j'aie pour mo])ile une récompense matérielle ou idéale, la fortune ou l'honneur, quelquefois toi;^ }es deiix -^ (][ans tous ces cas je fais une véritable (Jépense de force personnelle qui engendre un produit et me crée une responsabilité et un mérite. On obscurcit la (|ues(.ion en faisant de la peine et de }a fatigue çprpprelle ^ne condition indispensable du travail, en ne dpnnant ce noni qu'aux efforts qui lassent nos membres. Est-ce gi|e la pensée ne fatigue pas mon cerveau ? l'écriture, me§ yeux et ma main? L'artiste épuise-t-il moins ses fqrçes à enfanter l'idéal d'un chef-d'œuvre qu'à en effeclij^r la représentation matérielle par le travail des mains? On n'aperçoit, quant à l'essence même de l'acte humain, ançune différence entre ces diverses circonstances.
D, Le travail et le fonds primitif 4es forces naturelles interviennent-ils seuls dans la production de la richesse ?
R. Il se dégage du travail deux ftutres éléments qui ont une valeur propre et un rôle spécial. Ce sont le talent et le capital,
p. Qu'est-ce que le talent ?
I\. Ce n'est autre chose que le travail Ini-môme à un çertaîn degré de puissance et de perfection- ?igne éclatant de ^21 pçrsQpnalité humaine, le talent cp fixi(!a valeur et ^e-
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vient p?^^ là uQÇï des causer légitimes de l'inég^lit^ entriB 1q^ hommes, ^orsquç, toutes çhp^çs égftl^s 4'aiUeur^, ui^e tàçh^ inieu^ reipplie par un travailleur que par un autre, nous montra (i\\ez le premier plus de talent c[U^ chez le second, nous n'hésitous pas à leur recouMUr^ uq droit proportionnel à leur n^érite respectif, et pQ jugeuieut est évidemment d'accord £iYec la ra»§ou et Ift justice.
p. Qu'estrce (jue le capital ?
R. C'est tout produit qui, au lieu de disparaître par une consommation immédiate, dure plu§ pu mgins, constitue l'épargne et représente un travail dont le fruit a été mis en réserve.
D. Quels sont les usages du capital?
R. La durée plus ou moins persistante du ?$^pit^l le rend tran^missible de main en main, par échange, prêt ou donation; mai^ l'intervention de la société dans l'usage du capital fait naître certaines difficultés, e^igp des applications variées des principes du droit, et par conséquent donne quelquefois prise à la critique. Rien, 4p ï^QS J0ur§, n'a été attaqué avec plus de violence et défendu avec plus de vigueur que les droits et les prétentions du capital ; aucune question n'a soulevé plus de passions et inspiré plus de craintes. Le rôle du capital, le droit de propriété sont des questions d'une haute gravité.
D. Si les conditions économiques de l'ordre social se rapportent toutes à ces trois éléments : travail, capital et talent, en quoi l'éconoinie politique, qui en çmbra^sp l'étude, 4iffèrc-t-elle de la science sociale ?
R. En ce qu'elle n'en est qu upe b^anplip, Prp^que toutes le^ définitiQps que les économistes en ont données lui ?|s-
signent pour unique objet la manière dont la richesse se produit, s'échange, se distribue et se consomme. Or, cette définition ne saurait s'appliquer exactement à la sociologie, qui a pour objet tous les faits sociaux, et pour but, dans ses applications pratiques, le bonheur moral au même titre que le bien-être physique. Ce n'est pas sans quelque apparence de raison que l'on peut reprocher à l'Économie politique une certaine indifférence dans les questions de justice et d'humanité. L'économiste se préoccupe surtout de la cause ou de la loi qui préside aux mouvements de la richesse ; mais qu'en vertu de circonstances supérieures à sa volonté, un homme de riche qu'il était devienne pauvre, c'est un détail peu digne de l'attention du savant. Que le renchérissement d'une matière première affaisse l'industrie correspondante et prive d'ouvrage des milliers de travailleurs, l'économiste n'y voit d'intéressant que le jeu de la loi de l'offre et de la demande, en vertu de laquelle l'équilibre sera rétabli au bout d'un certain temps. La ruine, les privations, les angoisses de la faim auront accablé des milliers de familles; mais comme ce fait, dit-on, ne rentre pas dans le domaine propre de la science, il n'y a plus là qu'une question de charité.
D. Les économistes ont-ils en général un sentiment vrai du désordre social?
R. Non ; ce sentiment manque à la plupart d'entre eux, et, pour quelques-uns, Bastiat, par exemple, notre ordre social n'est guère composé que d'harmonies économiques. Pour un autre, M. Baudrillart, « la lutte est à la surface, parfois acharnée et violente, et ne laisse voir que la confusion, mais l'harmonie s'y cache... Deux raisons bien
puissantes tendent à maintenir dans le monde des intérêts cet ordre que, sur la foi d'une apparence mal débrouillée, on se refuse à y reconnaître. La première de ces raisons, c'est que l'industrie de chaque producteur est intéressée à se mettre en rapport avec les besoins auxquels elle se propose de satisfaire. De là une tendance à l'harmonie entre la production et la consommation. La seconde raison, c'est que chacun est tenu d'ajuster ses travaux à ceux des autres hommes, sans lesquels il ne peut rien et dont le concours centuple la jouissance individuelle. De là une tendance à r harmonie dsLns les diverses parties de la production. >
D. Gomment les socialistes répondent-ils à ce langage ?
R. Ils disent que ces tendances restent trop à l'état de tendances pour les satisfaire. Au lieu d'une société où l'harmonie se cache, dit-on, derrière la confusion, ils ne veulent pas de confusion, et ils demandent une harmonie qui se décèle par la satisfaction des besoins et des droits. A leurs yeux les transactions sont en réalité moins libres que ballottées en|re la licence et la contrainte ; or, ils ne veulent ni Tune ni l'autre. Sans doute la production et la consommation tendent à s'établir dans des rapports réciproques d'harmonie, mais elles manquent de lumières pour cela, et, d'ailleurs, le commerce les sépare, le commerce dont les intérêts sont, dans une forte mesure, divergents, contraires à ceux des deux branches qu'il soumet à ses exigences parasites. Sa tendance est d'attirer à lui le plus de bénéfice possible, et, pour atteindre ce but, il cède trop souvent à des tendances qui ne sont rien de moins que des fraudes, des sophistications, des manœuvres d'agiotage et d'accaparement, une concurrence déloyale, etc..
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D. Quel ordre ^t quelle ipétbocle convient-il de suivre dans l'étude des lois économiques de la société?
R. Nqus étudierons : io les éléments éponomiques au point de vue des droits; %Q la question de l'accord ^es in^ térôts; 30 rorganisation du travail.
DES ÉLÉMENTS ÉCONOUIQPES AU POIVT DE TUE DES DROITS
D. Quels sont les droits du travail?
R. Tout travailleur a drpi^ : iP k une rémunération n>atérielle égale à la valeur du produit de son travail ; 2q à upe rémunération mQrale ; d^ à l'exercice libre de ses aptitudes laborieuses.
D. Veuillez 4éyelopp0r le preipier point.
R. On ne peut pas plus conte3t^r le droit du travailleur au produis de ^op travail pu à une yaleur éçjuivalente que séparer u^ e£fet de sa causp. Qe ce droit résulte ^yec la même évidence celui de consommer le produit obtenu, d'en faire épargne 01; de s'en dessaisir par prêt, don ou écbai^ge, L^ loi intervient parfois dans l'exercice de ce droit, mais par cela môme elle en cons^pre l^ principe,
P, Quand l'homme a-tril drpjt à une rén^un^ration iQorale?
R. ^.e résultat 4e certaines actions est d'ui^e incontestable utilité, biep qu'il soit difficile de lui trouver uq équivalent maténel, et il est d^s pas où le dévouement perdrait spp ps^r^ptère et ^Q^ mérite ^'U étajt e§tiil^^ à prix d'ar|[ent. La justice yçut ftlprs que rindiYi4u ^^ 1^ 9QPié(^ <{?} ^^
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profit^ paye sa dette par un tribut d'estime et de reooQr naissance. C'est ce principe d'équité qiii porte la générar tipQ pQderi^e x^on-seulement ^ réhabiliter Ip travail, j^di^ réputé avilissant et indigne de l'homme libre, mais encore à le glorifier comme un acte moral conforme aux lois de la
nature.
0, Comipei^t faut-il comprendre )a^ lil^erté du trayaii?
R. De deux manières, Il f^ut d'abord que le frayait ne soit p^s imposé à un individu par un aut^e. l^e travailleur ne doit être qi esclave pi serf, ipais entii^rement (ilsre d^ s^ personne vis-à-vis de ses semblables. Il ne f^ut pas davantage qu'il soit dans upe déppndance indirecte oojinme celle qui résulte du prolétariat. Pans }^ société ^ctuçUe, les travailleurs, s'ils n'ont que leur salaire quotidien ppur vivre, sont réduits à l'aUernative de manquer du nécessaire ou de subir \^ contrainte d'un trayaii souvent nuisible à Jeuf santé, contraire à leur goûts, à leurs aptitudes et à leur dignité luorale. L'hopime alors u'est rien uioins qu'ipdépendaut, quoi que les économistes pu puissent dire, Le travs^illeur n'est vraiment libre qu'à la condition de ppu? voir, au sein d'une sociétf convenablement organisée, choisir, parmi les divers genres de travaux, peux vers les^ quel^ le portent de préférence ses goûts, ses aptitudes, ses intérêt et ses liens afectifs. Toute tâche contraire à notrp nature est mal exécutée, et Ip but du travail est compromis. Il l'est encore si une rétribution insuffisant^ lè^e uQs inté^ rets, et enfin nous souffrons quand ce travail UQUS tiept séparés des perspnnes que npus aimpns, ou n^US force au contact de celles qui nous sont antipathiques. Pq\^t que le tratimlleur ^itlibre^ k travail doU ê^re a^raya^it, pV cp^tp
condition, sine quâ non, est moins chimérique qu'on ne croit, puisqu'elle est déjà réalisée aujourd'hui dans quelques circonstances qu'il s'agirait de rendre plus fréquentes. D. En quoi consiste ce que l'on appelle le droit au travail?
R. En principe, on ne peut nier le droit au travail, mais, en fait, notre société est impuissante à en assurer la pratique, et cette impossibilité est invoquée par nos hommes d'État pour refuser de proclamer la légimité de ce droit, ne fût-ce qu'en théorie. A peine nos lois reconnaissent-elles le droit à l'assistance.
D. D'où vient la légimité du droit au travail? R. La terre qui, dans son état primitif, est avec raison considérée comme un instrument de travail appartenant à tous les hommes, a été de plus en plus appropriée, c'està-dire conquise et occupée par un certain nombre d'individus, et la plus-value du sol, créée par le travail de quelques-uns, étant inséparable du fonds primitif, la possession de cette plus-value a paralysé le droit de tous à la terre. De là est née la division des hommes en deux classes : celle des propriétaires, qui détiennent tout, fonds primitif et plus-value, et les non-propriétaires, qui, dans les pays déjà peuplés, ne peuvent se servir de la terre comme d'un instrument de travail sans l'assentiment des premiers. Ceux qui souffrent de celte situation se regardent comme déshérités, se plaignent et invoquent le droit au travail.
D. Qu'est-ce que la société peut et doit faire en face de ce droit, qui parait, en effet, très-légitime?
R. Une société mieux organisée que la nôtre pourra reconnaître le droit au travail et en assurer l'exercice effec-
lif par l'associalion. En attendant, on supplée à celte impuissance par deux palliatifs : l'impôt foncier et la colonisation. L'impôt foncier, direct ou indirect, établi sur les propriétaires, profite à tout le monde et diminue d'autant les charges publiques pour ceux qui ne possèdent pas le sol. D'autre part, la colonisation, jusqu'à ce que le globe soit entièrement peuplé et exploité, fournit aux travailleurs non occupés les moyens de vivre et de s'approprier de nouvelles étendues de la surface terrestre ; mais cette institution, à peine ébauchée dans les sociétés européennes, n'y rend que peu de services. L'Angleterre favorise l'émigration et l'Amérique est ouverte aux immigrants; mais, dans ces deux pays et surtout dans d'autres, ce mouvement, compromis par l'incohérence des efforts, par les manœuvres déloyales de quelques individus ou de certaines compagnies, fait de nombreuses victimes et aboutit souvent à de déplorables catastrophes.
D. Quels sont les droits du talent?
R. Ces droits résultent de certaines conditions remplies par le travailleur et qui donnent la mesure de son talent. En d'autres termes, ïts repoâÉitsur la quantité, la qualité et la nature du travail accompli.
D. Expliquez cela par des exemples.
R. Comme nous différons tous les uns des autres pir nos aptitudes respectives, les produits de notre travail sont en rapport avec ces différences. De deux ouvriers qui bêchent la terre, celui qui, dans le même temps, en remue une plus grande étendue, est déclaré le plus habile. Dans les beaux-arts, au contraire, qu'un génie facile produise un chef-d'œuvre en peu de temps, et qu'un autre, moins Ikvo-
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tisé par la tiatûre, mette tin temps double à créer une tfetlvrè égale, la durée de ce travail sera très-peu considérée potit juger le mérité relatif des deux artistes. Eiifîn, dans d'autres cas, c'est la nature môme de l'œuvre qui permet d'en apprécier la valeur. Ainsi, quàiid un artiste de premier ordre, un Paganini ou un Thalberg, a, pendant une heure, charmé son auditoire, on ne tient guère compte du travail préparatoire. C'est en jugeant directement l'exécution elle-même qû'ôfi apprécie le talent de Tàttiste. Il ne vient à l'esprit de personne d'attribùef à une heure de ce travail d'exécution aussi peu de valeur qu'à un travail de tnême durée dans uiie industrie manuelle.
D. L{1 société a-t-elle intérêt à rétribuer le talent ?
R. Oui, elle y trouve son intérêt en même temps qu'elle fait une chose juste. Plus ses travailleurs seront savants et habiles, plus elle les comblera de fortune et d'honneurs, pour stimuler et récompenser leur zèle, plus aussi elle en profitera. Ainsi l'intérêt des individus et celui de la société se trouveront d'accord entre eux et avec la justice. Ce résultat est faiblement garanti dans la société actuelle, où se voient sous ce rapport biefl des iniquités,
D. Que faut-il penser du talent au point de vtte de l'égalité sociale ?
R. hè talent est une des sources de l'inégalité et, à ce titre, il porte ombrage à ceux qui rêvent un régime d'égalité absolue. Nous reviendrons ailleurs sur la question de l'égalité et de la hiérarchie. Remarquons seulement ici ((u'il est de l'intérêt de tous qtte les plus capables dirigent l'action commune ; mais cette prépondérance ne peut être effective qu'à la condition d'être reconnue et âcdef tée par
(ôtis, él hùilè âûtrë aûtdtîté qtlè le stifea^fe dès aséëcîéà intéressés et èôiïipétënts fie dbîi Ébnfétèt âiix Chefs lè pouvoir dont ils sont dignes. Dans toutes lés fdndtidns confiées k i*àôlion collective d'un gtdupè, l'expériéticé, le tact, le coup d'œil d'un directeur contribuent sûrertièùt au succès. Chàctin de ceiix que leut* infériorité relative place dans ufi rôle siibalterne, est intéressé â 6è que l'œuvre du groupe entier et la sjenne propre attéigfifent lè pluâ haut degré de pérfefctîdn, et pat- conséquent à choisir pour 6hef celui dont le taîeht peiii le ttiieux àsstiref ce résultât.
D. Quels sottt \èi droits du capital ?
R. Les droits du capital sont pfOpottioniielë àiti services qu'il rend; lîïàîs cette question sôiilévë aussi éélle du droit dd Thoinme â la possession du capital, (î*est-â-dire à là propriété.
B, ânf quelles choses l'homme a-t-il tlii droit de propriété f
R. Sur celles qtt'ii â créées par soiï prôpfë ttatvàil ou qtîi lui ont été cédées en échange d^tfû àet-vrcë tendu, ou donùéës par quelqu'un qiii lés possède Wgififtieffiettti
D. A quel titre Thommc peut-il devenir ptoptiôtàitè du sol? ♦
R. Il .y a, comme nôtls Tavotis dit, detii choses dan^ la tért-é : tiiîë valeut primitive antérietijre au ttàvâil, qu'auéun individu ife peut s'approprier sattis léser ses sembiablèsi et une Valeur tésultant dti travail, c'ést-â-diré tihe plus-value qui appartient légitimemetlt â celui qui l'a^ëtéée ou qui l'a reçue d'un autre en remontant jusqu'au créateur primitif. Nous aVdiiâ déjà dit que la société n'a pas Jtisqii*ici trouvé les moyens de condlier le dreit à la plus-
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valae avec le droit an fonds primitif, et c'est poar cela que nons voyons tant d'attaques dirigées contre la propriété immobilière.
D. Quel usage l'homme a-t-il le droit de faire de sa propriété?
R. Nous avons déjà dit qu'il peut consommer ce qu'il possède, le conserver, le prêter, le céder par échange, donation, ou héritage.
D. S'il n'y a pas de doute sur le droit de consommer, de conserver, d'échanger et de donner ce que l'on possède, en est-il de môme du droit de transmettre par héritage et de celui de prêter à intérêt?
R. Le droit d'hériter n'est réel que comm.e transformation de celui de tester. Or le droit de tester n'est pas plus contestable que celui de donner de son vivant. Les uns font un testament formel, pendant que d'autres s'en rapportent aux dispositions de la loi pour régler le partage de leur succession. Ce sont là deux manières d'exprimer sa volonté ; l'une est ostensible, l'autre est tacite ; mais celleci ne parait pas plus attaquable que la première. D'ailleurs la taxe des successions rentre dans ce que nous avons dit de l'iml^t foncier direct et indirect.
D. Que pensez-vous du prêt à intérêt ?
R. La question a un côté théorique et un côté pratique. En théorie, si je possède légitimement ua immeuble, un produit industriel, un métal précieux, un objet d'art, une somme de monnaie, je puis en disposer et par conséquent le prêter, pourvu que les conditions du prêt soit librement débattues entre moi et l'emprunteur. Mais en pratique, il pei;t arriver» et il arrive trop souvent que Temprunteurpressé
par le besoin est contraint d'accepter les charges léonines que lui impose le prêteur. Cet inco^^^énient cessera lorsque l'association aura substitué l'accord à l'antagonisme des intérêts. D'ailleurs le taux du prêt n'a pas d'autre base équitable que la double considération du service rendu et du risque à courir.
D. Croyez-vous que le prêt à intérêt subsistera toujours?
R. Il serait téméraire de répondre dans un sens ou dans l'autre. La disparition du prêt à intérêt dans l'avenir ne doit pas être regardée comme impossible, puisque, dès aujourd'hui, le fait s'observe quelquefois. S'il arrive que personne n'ait plus besoin des services qu'on demande à l'emprunt, le prêt à intérêt sera non avenu. Il est surtout admissible que le prix de ce service baissera graduellement. Que la richesse augmente et soit mieux répartie, que chacun finisse par avoir la libre disposition des instruments de travail, le prêt à intérêt aura moins d'emplois et finira peut-être par n'en avoir aucun. Mais ce changement, s'il arrive, coïncidera forcément avec beaucoup d'autres qui en feront pour tout le mionde un avantage tel que personne n'aura lieu de s'en plaindre.
CHAPITRE XX 0E l'accord des intérêts
D. Est-ce que l'accord des intérêts n'existe pas dans notre société autant que la nature des choses le comporte ?
R. Nous ne le pensons pas. La part à faire à l'individualité exige sans doute qu'on maintienne distincts et
indépendants les intérêts dont la fusion entraînerait le sacrifice de Tindividtf à la collectivité; niais il estpoësible de fonder l'accord des intérêts snr Tordre et la justice, dé manière à leur donner une satisfaction pltis complète et plus certaine, sans en compromettre aucun.
D. Quels sont les intérêts aujourd'hui opposés qu'il serait bon d'accorder ?
R. L'opposition des intérêts est presque universelle. Nous l'avons déjà signalée dans le coittmerce. Quant à l'industrie, le fabricant est intéressé à réduire au minimum le salaire de ses ouvriers, et à son tour il subit parfois les dures exigences du capital ou la loi du commerce qui, à un ittomerit donné, lui fait accepter des marchés ruineux. L'agriculteur a des ti'ansactions difficiles avec l'acquéreur de ses denrées, avec le capitaliste dont Paide lui est nécessaire. Même désaccord dans les relations domestiques ; le maître trouve onéreux le salaire de ses serviteurs qui de leur côté se plaignent de la sujétion et des fatigues d'un service que celui-là juge facile et dbdx. Dans toutes les professions, dans tous les emiilois, chacun cherche à supplanter son rival, convoite la faveur d'un chef et parfois l'achète par des procédés nuisibles aux intérêts d'autrui. La lutte de l'égoïsme contre l'égoïsme est le fait général.
D. Est-ce que cette lutte n'est pas, comfne l'avancent les économistes, la véritable loi de la société ?
ft. La lutte est une loi qui s'impose à l'humanité; mais il faut bien comprendre cette loi saris la dénaturer. Que j'aie à me défendre d'une bête féroce ou à l'attaquer pour utiliser sa dépduille, la lutte est nécessaire, Qu'un torrent inonde
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mon champ et q^e j'^l^ve une digue pour lui barrer le passage, c'est utie lulfp que je dois accepter. Si, pour me protéger contre les intempéries, je me couvre de yôtements et me construis un abri, j'appelle mon travail un combat contre les éléments et, si ie recuUis, jp m'accu$prai$ 4^6 faiblesse. Mais, que Tbom^e dispute par la force une proie à son ^leçjblal^Je affamé çoi^fime li;ii, djra-t-on que ce conflit ^exprimjB la yéritable loi ^j^ rp,rdre? Si, au lieu d'user leurs forces à se combattre, ces deux hoippaes savaient s'unir p^ours'^qiparer plu§ facilement d'une proie cpmi|ii|ne, ne ^er^ienHl^ pa$ à \^ fois plu^ habiles et pli^s heureux de la partager que de ^'en dispujl^r unç ins^lSisan^e ? Gémissons d'une lutte rendue inéyit^ble par rig^Q* rance; ^u lieu de l'approuver, iQ J'adip}rer peu^-^tre, reconnaissons qu'elle est barbare et funeste .
D. Est-ce qu'^ faut con4^muer \^ principe dp la concurrence ?
R. Non, mais il faut bien s'eptendre à ce §ujef . tp principe de la concurrence est excellent lorsque deux p^issanoies qui poursuivent )e innéme ))ut, sopt dans les conditions d'une véritable én^ulation. gi elles ne visent qu'à se surpasser pour arriver à Iq^irs £ins, pptte rivalité est utile en ac;/»'pissant ^'effort 4^ P^t 4 4'^utre. Que le résumât soit propprtioi^nel au mérite, \^ justfpe ser^ ^^tisfi^ite, pt si, le vainqueur gfgn^);)t le premier pfi^, le vaincu en obtient un secoud, il ne se produira ni conflit ni plainte.
C'est à ce point de vue qu'il faut apprécier la concurrence. Expression d'une émulation qui excite la vqlonté, elle devient féconde et liari][|onique ; mais, si elle eutraîne l'écrasement du faible par le fort, du petit ind|istrjpl par
le grand; si elle pousse à la sophislication, au négoce mensonger; si la dépression des salaires est accrue par la compétition aveugle des salariés eux-mêmes ; dans tous ces cas et dans mille autres qu'il est inutile d'énumérer, cette concurrence accroît le désordre et la misère. Ce qu'il faut, c'est une concurrence régulière, coordonnée, qui ne soit ni aveugle ni arbitraire, ni un moyen d'oppression aux mains de personne, mais se concilie avec Tordre et l'intérêt de tous.
D. Comment peut-on réaliser l'accord des intérêts?
R. D'abord par une répartition équitable qui ne reconnaisse que des droits et repousse les privilèges, qui assure au travail un minimum suffisant avant d'admettre le capital au partage des produits. Il faut de plus que cette participation s'opère de telle façon que tous aient intérêt à vouloir et à faire que chacun soit justement rémunéré de ses services et de son concours à l'œuvre commune.
D. Une bonne répartition suffira-t-elle pour atteindre le
but?
R. Il faut encore organiser le travail de telle manière que tous aient avantage à se concerter pour accroître leur force respective, pour atteindre plus sûrement le but assigné à leur activité et recevoir une récompense proportionnelle à leur mérite. Il faut surtout que cette organisation favorise en même temps Taccord libre des volontés et des caractères. Voilà pourquoi l'association ne doit pas être simpliste, mais composée, intégrale, capable d'harmoniser le jeu de toutes les facultés humaines, passions, aptitudes, et de réaliser au même degré l'accord des intérêts et celui des sentiments.
D. Pourquoi Tassociation n'a-t-elle pas encore été appliquée dans ce sens?
R. C'est qu'elle est encore généralement mal comprise. La véritable association se caractérise : io par Yunité d^effort, &*action et de but entre tous les associés ; 2^ par la liberté du concours personnel de chacun d'eux; 3o par une équitable 'participation de chaque associé au produit créé par tous. Elle opère la convergence des intérêts, Tac^ cord de l'intérêt individuel avec l'intérêt collectif. La for* mule de ces rapports harmoniques, dans Tindustrie, se traduit par ces mots : association du travail^ du capital et du talent. Un caractère non moins essentiel de la véritable association, c'est qu'elle s'applique à des éléments divers; sans cela elle n'est point harmonique. Composée d'éléments identiques, elle n'est qu'une addition, ou la conversion d'une petite chose en une plus grande. C'est d'une addition de ce genre que résultent certaines coalitions du capital contre le travail et celles du travail contre le capital; les unes ni les autres ne sont des associations.
D. En quoi l'association diffère-t-elle de la coopération ?
R. Le mot d'association a été si souvent détourné de son véritable sens qu'il a fini par perdre une partie de son crédit. Ainsi s'explique la vogue du mot coopération préféré aujourd'hui pour désigner des opérations qui no sont en réalité que des associations simples. Nous continuerons de donner au mot d'association le sens large et complexe que nous avons défini plus haut.
CHAPITRE XXI
DE l'organisation DU TRATAIL
D. Estr^çd que le travail n'est pas prganisé dans la spciété aç^uetle?
R. Il Test saps do^te» X^^U il Teçt vicieusement pi^ bien des choses. |ci on abu^è du n^Qrçelleipenl, 1^ 4q !a concentration ; presque partqut la concurrence; est an^rchique. Sauf exception, }e travail pst ^épugna^t, çomprftmet la santé et Téquilibre de nos facultés.
D. L'organisation actuelle est-elle également vic^ç\ise dans toutes ]es branches de l'activité hu^iaine?
R. Elle Vest moins dans les éléments réglés.
D. ûu'entepdez-vous par éléments réglés ?
R. Nous entendons IVdre civil, politique, moral et religieux, parce qu'il est ordonné, régi ps^r des lois et des règlements. Toutefois, de oe que la volonté collective a seule le droit de statuer sur ces éléments, il ne s'ensuit pas qu'ils soient pai^faltement organisés et que chacuA ne puisse les critiquer et demander des réformes ; il en résulte seulementt dans la pratique, Tobligation d'obéir aux lois étabjie^.
D. Quels sont les Cléments non réglés?
R. Ce sont ragricult^re, la fabrique, le ménage, le commerce, les arts libéraux et les sciences. Ces éléments sont libres en ce que la plupart de^ opérations qui s'y rapportent sont abandonnées ^ rinUi^^tiye çt ^a lili^ve action de chaque individu qui peut adopter tels procédés, telles méthodes qu'il juge préférables.
D; L'éducation est-elle up élément libre ou réglé?
^. Elle e9t en partie libre, ^^ partie réglée. £^ p^ qui concerne l'état civil et politique, Teu^eignemen^ W9T^\ pt religieux, ré4uçatiQn est souiP^Ç à des lois restrictives. L'enseignement Pfofesslonnel, ^u contraire, est ^b^ndonué à )a liberté individuelle, ^ans }a plupart des profes^ioi^^,
^. Ces distinctions ontrelle^ ^pei valeur absolue?
R. Non ; les élém^pts réglée n'ei^pluent pa^ toute liberté cheiz r|ndiv|du, et les ^lépients }ibr^s m sont pas cpip-. pléteipput soustraits à l'iutpry^l^Moi^ 4^ l'fiutorité coUeç;; tive,
p. Quels spnt Ifts éléniei)t§ qui ?^P)am0.ut le plus uue meilleui^e organisation ?
R. Ce sont Ips éléments non réglés. C'est P^rpe qu'ils ue le sopt pas ou le sont n^al que l^s règles étal|lies pour les stutres éléments laissent tant à çlésirer. Les premiers représentent la base et les autres le corps de Téçliûce social. Si la base pst ^parc^iique, mal coordonnée, comn^^nt le reste pourrait-il être sqiide pt |iaf qionique ? Ainsi, dans le pprps l^umain, quapd les org^ups de la nutrition fonctionqent pial^ l'innery^tiop qui préside à la vie supérieure perd ga puissancp et sa i^égqlapit^.
D. Faites-y^us 4QQ^ passer \^ réforiups sociales ayant les réfprnips poJitiqu^^?
R. Le ipipu^ serait d'obtenir sipaulfanémput les uues e l les autres. \^^ socialistes auraient grand tort 4e sp désinléresseif de^ yéforiues pplitiqupa. D'autre part nos hqmmes politiques ue peuvept^ sans être ppupables, restpr dans l'ignorance des questions sociales. ^'iu4ifirérpnce est ^ussîi funpstp cbpz les uqs que pbez (ps autres.
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D. Croyez-vous bon que l'État, qui s* immisce dans le fonctionnement des éléments réglés, intervienne aussi dans celui des éléments non réglés?
R. Tant qu'un gouvernement ne fonctionne pas luimôme harmoniquement, son intervention doit être écartée. Une bonne organisation du travail doit résulter de l'entente libre des individus, et reposer sur des principes de coordination tels que, loin de nuire à l'indépendance et à la spontanéité individuelle, ils en assurent et en favorisent l'expansion bien au delà des limites actuelles. Notre état présent est moins un régime de liberté qu'un mélange de contrainte et d'anarcbie, et le pouvoir politique est si défectueusement organisé qu'il ne faut pas désirer son intervention dans Tordre économique; c'est déjà trop qu'il y fasse sentir sa main par les impôts, par des concessions de monopoles et de privilèges, par une réglementation abusive, etc.
D. Quel est le principe essentiel de l'organisation du travail telle qu'il faut la comprendre?
R. C'est celui de l'association combiné avec le procédé sériaire. Par l'association, l'exploitation étant une, les ressources presque sans limites, et le travailleur ne poursuivant plus de ses seuls efforts un but isolé, hostile à celui des autres, il devient possible de régulariser, en les combinant, tous les mouvements partiels, et de faire de chaque branche du travail un rouage du système général. De la sorte, plus de déperdition; l'unité de plan et de direction assigne à toute chose sa place précise; les efforts individuels sont prévus, harmoniques, mesurés ; enfin un équilibre mathématique et permanent s'établit entre \b.
consommation el la production, ces deux pôles jusqu'à présent inconciliables des sciences économiques. Quant au procédé sériaire, ce que nous en avons dit ailleurs permet d'y voir le meilleur moyen d'établir des combinaisons conformes aux lois de l'unité, de la variété et de l'accord, lois sans lesquelles il n'y aurait ni ordre dans l'ensemble du corps travaillant, ni liberté chez aucun de ses membres» ni jusiice dans leurs rapports mutuels.
D. Quel sera le caractère général du travail bien organisé?
R. De répugnant qu'il est aujourd'hui dans la plupart des cas, il deviendra attrayant. Des esprits peu judicieux ou incapables de secouer aucun préjugé, ne savent voir, dans le travail attrayant, qu'une chimère, une utopie; mais l'expérience et des inductions raisonnables infirment ces préventions,
D. Quel ordre devons-nous suivre dans Tétude de l'organisation du travail ?
R. Nous donnerons d'abord un aperçu des diverses branches du travail, puis nous traiterons des manières diverses de l'accomplir, et enfin de ses rapports avec les exigences de la nature morale de l'homme.
DES DIVERSES BRANCHES DU TRAVAIL
D. En combien de branches se divise le travail?
R, En sept principales, qui sont : l'agriculture, la manufacture ou fabrique, le commerce, le ménage, les sciences et les arts, l'administration et l'éducation. j; : -^
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D. Quels trf^vî^uxembrassç l'agriculture?
R. Les gipai;i(|[e$ séries 4.ç genre sont : fourrages, fruits, n^urs, céréales, yigjies, légun;^^^, forêts, plaQl,e3 lextiles, bcsU^ux, ypl^]],^3, poissons, gil^iqr» fuUuj:^ ^'al^eiUe§ ^t de vers à s<^\ç^, etc. Chacune (jlo.ce^ séfie$ se çlivise en séries d'esp^ce§, de variétés, e^c. A^i^si, celle d^s c^réf^e^ renferme les quUures .de diverses plaqjte^, et, pour ch^c^ne) des travaux de labour, engrais, s^ix^^ille)^, sarclage, lïioisr son, Jj^Jt^ge, ,ejlç., qui se ç^bdivi^f^t ei^core ^n mille occupations de détail.
p. D^np.ez uii apeirQ^ A^^ trayau:^ 4^ ff^?t>r^ue* R. I^ fabrique çp^si^te à transforn^er les mati^re^ prcr migres empruntées à 1^ terpe pour les livrer, soit de première main, goit, ^près le^r pa^sige de fabriqi^e en fabrique, aux besoins de la conçomTOîitio». I)ans ce trajet se déroulent des opérations nombreuses depuis r^q^traction des minerais, par exemple, jusqu'il leur appropriation aux usages de la vie. Les transmutations successives de^ plantes textiles, do 1^ laine, du Qpton, de l^ soie, correspondent k i^9 séries d^ tr9^y$i\i^ dç plu^ en plus minutieux, offerts à ractivité humaine $uç uue ^cl]iell^ immense et variée, suivant \^ olimats, 169 ftptituto industri«tl}es des races, etc.
D. Le commerce cquiporte-tril un grand nombre de fonctions?
R. Le commerce réduit à son véritable rôle comprend l'achat et la vente des produits, les ^oin$ |ie consenation dans l'intervalle des transactions, les trauspprts, la comptabilité CQinniçirci^le* les ppératious de bs^nque et de prér dit.
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D. Les ttâvatix dû iriénagé soht-ils ridthbrètii et ini^ortants ?
R; L'entretien et lé nettoyage des lôgeiheûts, meiibles, vétèineûts, le blanchiissage, rèclairàgé, le chaufiFâge, la préparation dés aliments et des boissons, le sferVice de la table, etc., forment atttant dé éràiide^ ééû^É à subdiviser en un gràrid nùMH dé fôHcitotts dbïit l'eitsfeinblié ne le cédé à aucun atrtte en étendtfe et en ifti'[ibMânce. Plusieurs d'entiré elles sont plus^^ où mt>îns attrayiantes ; d'autres, désagréables, tépùéûàntes, téëlàthJBnt dé meilleurs procédés d'exécution et dfes tebforts d'âttraétidii matérielle ou morale.
D. Indiquez les principaux travàto (jûi se rapportent aux beaux-arts et aux sciences.
R. Dans la classe des béaux-arts, là peinturé comprend un grand nombre de genres. Lé sculpteur travaille le bois, l'ivoire, la pierre, le marbre, les métaux. L'architééte fait des plans^ dirige le travail des itiaçons, des tailleurs dé pierre, des charpentiersi dés menuisiers, dîéà serruriers, des peintres décorateurs, dés ^ciilptéursi etc. Là ràtisitjue comprend lia compositioii, Tëtétiutîbri vtcaiè et itislhimenlale. Enfin, dans les arts du Ijtngëgé, là pàtôlé éérite ou parlée, éh pirose, en vers, suivant' lés divers genres admis en littératiire, la gymnastique, l'ësCrîme et la; chorégraphié, permettent de ti^duitè, sôUS niîllë formés, là plus brillante de nos aptitudes artistiques.
A son tour, la science qui embrassé le mondé ôrfré à l'activité humaine rtiillè issues et mille ifiôyeiïs dé développer l'intelligence. Depuis les scieôceè physiques et naturelles jusqu'à l'anthropologie, Ift philosophie et les
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malhématiques, tout rentre dans son domaine pour fournir des aliments inépuisables à la curiosité de l'esprit. D. Qu'avez-vous à dire des fonctions administratives? R. Dans notre société ces fonctions sont fort compliquées à cause des conflits engendrés par l'opposition des Juitérêts et l'essor vicieux des passions. La police, les institutions judiciaires et tout ce qui s'y rattache, comme les professions d'avocat, d'avoué, de notaire, d'huissier, etc. , ont trop d'importance. A l'extérieur, la diplomatie et surtout l'art militaire dépensent les forces vives du pays, sans grand profit pour la société, par suite de l'imperfection des relations internationales.
D. Quelle idée générale faut-il se faire de l'éducation? R. L'éducation, pour peu qu'elle soit complète, absorbe au moins le quart de la vie et exige une somme énorme de forces, depuis. les soins de l'allaitement jusqu'aux plus hautes études de l'enseignement industriel, scientifique et artistique. L'hygiène physique et morale, comprise comme l'art, non-seulement de conserver mais surtout de perfectionner l'organisme humain, touche à toutes les sciences, à tous les arts et occupe sans contredit le premier rang parmi les travaux de l'humanité.
L'éducation, pour ceux qui la donnent comme pour ceux qui la reçoivent, est nécessairement liée dans ses méthodes et dans ses résultats à l'organisation du reste de la société. Là où règne la division des intérêts et des sentiments, où les fonctions sociales sont incohérentes, où une misère inexorable pèse sur la plupart des hommes, l'éducation, quand elle ne fait pas complètement défaut, repose sur l'isolement, sur le discord entre l'élève et le professeur,
sur des méthodes contradictoires et n'aboutit trop souvent qu'au maintien de l'ignorance ou aux abus de l'instruction. Que la société soit transformée, aussitôt l'éducation pourra devenir intégrale, attrayante, féconde, et engendrer le ton unitaire sans lequel l'harmonie est impossible.
D. Quelle conclusion tirez-vous de cet aperçu général des travaux humains?
R. Nous concluons qu'il est difficile de concevoir qu'au milieu de fonctions si nombreuses et si variées, chaque bomme ne trouvât pas un certain nombre d'occupations en rapport avec ses goûts, ses aptitudes, son caractère. Si tant de gens déclassés vivent, les uns dans une oisiveté qui leur pèse, les mécontente et les corrompt, les autres, attachés à des fonctions qu'ils remplissent mal parce qu'elles leur répugnent, c'est que l'organisation actuelle du travail repose sur des séries mal faites, sur des principes d'antagonisme et sur des conditions répulsives, qui n'amènent, dans la plupart des cas, que des résultats négatifs, des conséquences ruineuses et des discordes homicides.
CHAPITRE XXIII
DES DIVERS HODES d'eXÉGUTIOM DU TRAVAIL
D. Quels sont les principaux modes d'exécution du travail?
R. Ces modes sont relatifs à la division ou parcellation du travail, à sa durée, à sa variété et enfin à son exécution par des personnes isolées ou groupées.
D. En quoi consiste la division du travail ?
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R. Cette division, qui est un des grands progrès de l'industrie moderne, consiste soit dans la séparation dés occupations, soit dans la subdivision des lâches dans une môme industrie. La plupart des produits exigent des travaux et des ouvriers distincts. Rendue nécessaire par Timpûssibilité pour chacun de tout faire, cette méthode permet d'adapter à chaque détail la spécialité de chaque aptitude, de se rendre compte de l'importance relative de toutes les branches dé Htidasttie, de mettre en rapport la puissance créatrice avec le produit et aussi d'obtenir des ouvrages plus parfaits. Elle est une condition d'agrément, de plaisir, si elle tourne au profit de la liberté du travailleur, en luî donnant le choix des fonctions vers lesquelles le portent ses aptitudes, ses goûts, ses intérêts, ses relations affectives, etc. Il faut y voir surtout un élément d'ordre sans lequel toute direction régulière serait impossible. D. Doit-on l'appliquer à toute sorte de travaux ? R. Non, elle ne peut pas être portée au delà de certaines limites; exagérée, elle serait absurde et nuisible. Dans les beaux-arts et dans les recherches scientifiques le travail est communément composé, multiple. Il est rare que le même tableau puisse être bien exécuté par plusieurs peintres quoique la peinture comprenne des opérations différentes. De même, dans une musique d'ensemble, la division des parties si nécessaire pour l'harmonie, ne doit pas réduire chaque instrument à ne faire qu'une seule note et toujours la même.
D. Pourquoi les socialistes ont-ils critiqué la division du travail telle qu'elle est actuellement pratiquée? R, Ce n'est pas le principe de la méthode qu'ils ont al-
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taqné, mais Tabas qu'on en fkit, ou plutôt cette impéritie notoire qui, par une extrême monotonie, réduit les eréatures humaines à l'abrutissement, aux maladies, aux infirmités. Que peut devenir l'homme qui, toute sa vie et du matin au soir, aiguise des pointes d'aiguilles ou tourne une manivelle?
D. Quelle doit être la durée du travail quotidien?
R. Il n'y a rien de fixe à cet égard. La lassitude arrive plus ou moins vite suivant la nature du travail, les inégalités de force et d*aptitude et suivant que le travail plaît ou déplaît. Tout ce qui crée l'attrait favorise l'ardeur et la prolongation du travail. Il n'est pas douteux que le mode des courtes séances ne soit en général sinon toujours préférable.
D. Qu'entendez-vous par la variété du travail?
R. J'entends la possibilité pour tout individu de se livrer, avec toute laliberlé que comporte l'ordre général, à un plus ou moins grand nombre d'occupations successives, en rapport avec la diversité de ses goûts et de ses aptitudes.
D. Quels sont les avantages de cette méthode ?
R. Rien n'est plus contraire à la nature de l'homme, que l'absence complète d'alternance et la durée excessive d un travail quel qu'il soit Un labeur prolongé et toujours le même devient ennuyeux. Quoique entrepris avec ardeur, il cesse bientôt d'exciter la volonté, répugne et finit par nous abrutir, s'il n'exerce que les forces physiques, ou par altérer la santé s'il n'occupe que les organes de la vie morale et intellectuelle. Le défaut d'équilibre est aussi fâcheux dans un cas que dans l'autre et le résultat du travail dégénère toujours de quantité et de qualité.
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D. N'est-il pas à craindre que rhomme, s'il ne se livre pas constamment à la même occupation, soit moins habile et les produits de l'industrie moins parfaits?
R. L'expérience du travail varié, quand elle est bien faite, ne confirme pas celte opinion. Tout en conservant la division du travail, méthode excellente dans beaucoup de circonstances, il convient d'appliquer plus largement le principe de la variété. Dans la plupart des travaux, la fonction est si simple que l'habileté, loin de s'accroître indéfiniment, se perd par la routine et la fatigue de l'attention. Croit-on que certaines opérations si monotones dans nos usines seraient moins parfaites si, au lieu d'être exécutées machinalement pendant de longues heures consécutives, elles l'étaient par séances plus courtes? En industrie comme en plaisirs, la variété est le vœu de la nature ; il suffit d'être observateur pour en trouver autour de soi comme en soi-même des preuves non douteuses.
D. Lequel est préférable du mode isolé ou du mode collectif pour l'exécution du travail?
R. Ces deux modes ne doivent ni s'exclure ni s'imposer. Il fautautant que possible que les hommes puissent à leur gré s'isoler ou se réunir pour travailler. Il est hors de doute que, dans les cas qui lui conviennent, le travail collectif ou par groupes est plus agréable; il excite plus d'émulation et comporte plus de perfection par les ressources que chacun peut puiser dans l'exemple et les conseils de ses compagnons. Toutefois le vrai modèle du travail collectif n'est point dans nos grandes usines où les ouvriers sont entassés par masses trop considérables et exposés à des inconvénients de tout genre. *
RÉSUMÉ SUR LE TRAVAIL
D. Dans quels rapports le travail doit-il être avec les aptitudes?
R. Il faut, pour en tirer profit et agrément, qu'il corresponde à nos aptitudes. Le succès est difficile quand cette conformité fait défaut et par malheur plusieurs circonstances s'opposent à ce qu'elle existe aujourd'hui.
D. Quelles sont ces circonstances?
R. Ce sont d'abord nos préjugés sur l'inégale dignité des travaux professionnels. Le choix d'une profession est plus souvent subordonné à la fortune des familles et à la crainte de déroger qu'à la nature de nos aptitudes. Tandis que l'enfant pauvre reste voué à un travail manuel qui atrophie en lui la vie morale et intellectuelle, un autre, riche, mais doué d'aptitudes manuelles dominantes, est détourné de la carrière qui conviendrait le mieux à son organisation, et condamné à la médiocrité dans la profession libérale qu'il a dû choisir.
D. Y a-t-il d'autres causes qui agissent dans le même sens?
R. L'organisation actuelle impose à la plupart des hommes un travail trop exclusif, qui ne répond qu'à une partie de leurs aptitudes, quelquefois même à une seule; les au
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1res restent inactives et sont autant de forces perdues. Si Ton interrogeait mieux la nature de Thomme, on compren« drait que nos facultés, dans leur état natif et surtout par le bienfait d'une éducation intégrale, sont toujours assez nombreuses et assez diverses pour nous rendre aptes à des travaux multiples dont la diversité sellait aussi favorable à notre santé qu'à nos plaisirs et à nos intérêts.
D. Que concluez-vous de ces considérations ?
R. Dans une société bien organisée ce n'est ni la nais* sance ni la fortune, mais l'aptitude naturelle qui déterminerait le choix des fonctions. Toutes les occupations utiles à la société étant ennoblies, toutes les facultés étant développées par une éducation large et libérale, chacun pourrait écouter et suivre sans scrupule, sans honte, la voix de sa destinée.
D. Quels rapports le travail et les passions ont-ils ensemble ?
R. Ceux de nos désirs qui nous portent aux jouissances matérielles sont le point de départ du travail qui crée la richesse. Ceux qui nous font aspirer aux jouissances affectives, nous portent à chercher dans l'exécution du travail collectif des occasions d'obéir à nos sentiments d'amitié, d'amour, de familisme, d'ambition ou de dévouement. Enfin, notre activité matérielle et morale étant liée à des besoins de variété, de rivalité et d'accord, il est évident que le travail, suivant la manière dont il est exécuté, se prête plus ou moins à la satisfaction de ces besoins» Or. l'organisation du travail par groupes et par séries, par séances courtes et variées, dans la mesure et de la manière que nous avons indiquées, est la seule qui réponde au
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exigenccade notre santé et de nos âttr^ctioas social^^, la seule qui puisse» pour tout dire en up moU crèrVattrait dans le travail.
D. Ëst-il possible de rendre tout travail atiray^nt ?
R. Certains travaux sont et resteront répugnant3 par cux-mômes. Cependant j'homme les exécute actuellement, même de plein gré» lorsque ces travauif ]u\ appor^ tent un grand profit matériel, l'estime de ses seiQl>lf^bles ou enfin cette jouissance intime de la conscience qui résulte d'un devoir accq^ipli oii d'un aicle de dévouement. Comme exeniple de cette dernière catégorie, on peut citer la profession de médecin qui comporte certains détails fort répugnants et que tout le monde honore en rf^ison même de ces actes d'abnégation, un n-aurait qu'à étiBoifdre cette estime à toutes les fonctions utiles ^ la société pour les doter indirectement d'un attrait efficace. Nous n'avqns aucun doute sur la possibilité de rendre le travail at^r^-yant.
p. Coçament réaumez-vous les conditions qufs présentfH rait le travail dans une bonnç organisation sociale?
R. io Le travail serait approprié aux goûts et aux aptitudes naturelles, toutes les fonctions accessibles k tous, l'éducation essentioUement dirigée dans le but de favoriser l'éclosion intégrale des vocations.
2o La domesticité sous sa fourme actuelle et le prolétariat disparaîtraient ; les travailleurs devenus associés recueilleraient tout le fruit de leur travail.
30 Chaque fonction et chaque fonctionnaire seraient rétribués et honorés en raison de leur importance pour l'intérêt général.
4û Le charme présiderait à la plupart des travaux. L'attrait indirect d'une rémunération exceptionnelle en profit ou en honneur, deviendrait un renfort d'attraction pour les travaux répugnants, c'est-à-dire dépourvus d'attrait direct.
5o L'association, en assurant le travail individuel et les fortunes privées contré toutes les chances de ruine, donnerait aux hommes une sécurité plus précieuse encore que la richesse»
6» Les ateliers seraient salubres et luxueux, les instruments et les machines mis à la disposition de chacun par l'association, toutes les conditions hygiéniques assurées. 7» Le travail serait exécuté par séances dont la durée et la variété seraient réglées conformément aux exigences de la santé, du bien-être, de la liberté, du contentement de chacun et de la perfection du travail lui-môme en vue de l'intérêt général et particulier.
8o Le travail procéderait partout où cela serait convenable, parla division la plus détaillée; affectant un groupe de travailleurs à chaque nuance de fonction.
90 II s'accomplirait par groupes sympathiques ayant identité de goûts, d'intérêts et d'ambition.
IQo 11 associerait les intérêts et exciterait des rivalités généreuses qui tourneraient au bien général.
llo II développerait la bienveillance universelle en arrachant l'homme à la misère, à l'oisiveté et aux vices qui en découlent, en refroidissant l'amour âpre du gain et l'ardeur des cupidités particulières ; enfin, il anéantirait les causes de guerre, de haine et de fourberie pour inaugurer sur la terre le règne de la fraternité.
IDÉE GÉNÉRALE BU BÉGIHE SOCIÉTAIRE
D. Quelle idée générale peut-on se faire d'une société qui serait conforme aux principes précédemment exposés? R. L'association intégrale ferait converger la liberté et le travail vers la justice et le bonheur. Qu'en tout temps et partout l'homme, n'obéissant qu'à l'attrait, se sente libre tout en acceptant le lien d'une solidarité qui l'empêche de satisfaire ses intérêts aux dépens de ceux d'autrui, il semble évident que, sauf de rares exceptions, le bien, la vérité, l'accord, le bonheur doivent sortir de ce milieu où coïncideraient le maximum d'ordre nécessaire à la vie collective et la plénitude de liberté à laquelle puisse aspirer l'individu.
D. Expliquez-nous le sens du mot association intégrale. R. Ce mot signifie que l'association s'applique aussi bien aux intérêts moraux qu'aux intérêts matériels, à l'activité passionnelle qu'aux fonctions scientifiques, industrielles et artistiques; qu'elle doit être libre, volontaire et cependant réaliser l'ordre et la justice.
D. L'association intégrale est-elle proposée comme devant devenir universelle ou comme applicable seulement à une partie de la société ?
R. Elle convient à la société tout entière ; mais, pour la clarté de la démonstration, il faut en étudier les applications dans les diverses sphères du monde social, en pro-
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cédant des échelons inférieurs aux supérieurs. Après avoir constaté que les hommes sont naturellement portés à former des groupes élémentaires qui se rattachent, soit aux besoins de bien-être, soit aux impulsions des passions affectives, nous savons que ces groupes tendent aussi à s'agréger dans un ensemble plus considérable qui s'appelle la commune.
D. Que faut-il entendre essentiellement pfir ce mot?
R, La commune est à la société ce que l'alvéole est à la ruche, toute proportion gardée entre deux ordres de choses dont l'un est relativement simple et l'autre fort compliqué. Elle est l'ensemble ou le milieu dont les divers éléments correspondent et suffisent, sauf quelques exceptions, aux exigences de la vie humaine convenablement dirigée et développée.
D. Pourquoi dites-vous : sauf quelques exceptions?
R. Parce que certains caractères peuvent se trouver à l'étroit dans une commune et réclamer une sphère plus
vaste. Pour eux, une satisfaction pleine et entière n'est possible qu'à la condition de trouver dans les villes et dans de grandes entreprises des conditions plus favorables à l'essor de leur puissante activité.
D. Que résulte-t-il de cette distinction ?
R. Pour tracer un tableau de l'association intégrale, nous devons décrire successivement : io la commune associée 2* Tassociation universelle.
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CHAPITRE XXVI
LA GOVUUNE ASSOCIÉE
D. Qîfplle doit être ^imp.o^ta^ce d'une commune associée?
^ Égfile à ua dp ^ip§ village^ ordinaires, elle doit être peuplée d'environ quinze ^ dix-liuit cents âmes, sur un territoire cultivable de deuy mille à deux mille cinq cent§ hectares. Avec une population plus élevée une comipune devient ^ine ville.
D. Comment spnt disposées les habitations ?
R. Q^ pourrait choisir entre des bâtinstent^ distincts ^t ^ïï édifice unitaire; mais celui-ci paraît préférable comipe plus ponforpip ai^x conditions de la vie collective et in^ipe aux intérêts individuels. Destiné à quatre cents fanaillç^s environ, il comprend les ateliers des travaux (lomestiqueSy les magasins, les bureaux de l'administration, les appartements privés, très-indépendants les uns des autres, plus ou moins vastes e( confortables. Des galeries, des couloirs, des escaliers spacieux, inondés d'air et de lumière, font communiquer toi^tes les parties de l'édifîce dont les ailes sont affectées j l'une aux ateliers ç)e fabrique, l'autre aux saloj^s de lecture, ^ la bibliothèque, aux musées, t^n^is que le centre sert aux salons de réception, de concert, de conférence ou de jeux. Partout circulent, coiïime le veut l'hygiène, l'air chaud ou frpid, suivai^t la saison, la Iut. mière du jour ou celle du gaz, l'eau froide et l'e^u chaude.
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La vapeur ou l'air comprimé portent de tous côtés la chaleur et la force motrice ; enfin des fils électriques transmettent) au gré de tous les désirs, des messages et des signaux. De vastes cours, des jardins ombragés et fleuris offrent, pour Tété, un lieu de repos ou de promenade, et sont en partie convertis en jardins d'hiver pendant la mauvaise saison. Les bâtiments d'exploitation agricole avec leurs dépendances, les usines de la grande industrie dont le voisinage est incommode, sont relégués à une distance convenable. Enfin, un théâtre et un ou plusieurs temples sont annexés à l'édifice unitaire.
D. Est-ce qu'il ne serait pas possible à ceux qui le voudraient, d'habiter ailleurs que dans l'édifice unitaire, ou de posséder et d'exploiter une propriété particulière?
R. Le régime sociétaire assurant avant tout le respect de la liberté individuelle, doit comporter, pour les personnes qui le désirent, les moyens de vivre à l'écart et de jouir isolément de leur fortune. Nos mœurs actuelles font supposer que ce besoin se manifesterait encore dans la vie d'association; mais il est probable qu'on se trompe à cet égard, faute d'avoir bien compris comment les avantages de la collectivité et ceux de l'individualité seraient également assurés. Quoi qu'il en soit, rien ne s'opposerait à ce que des dispositions particulières fussent prises pour répondre aux dissidences de certains caractères.
D. Quelle est la constitution économique de la commune ?
R. Le fonds social est représenté par des actions. A part les objets mobiliers possédés par les particuliers, la comjanne n'a qu'un seul capital mis en valeur par elle. L'unité qui préside à l'agriculture, à l'industrie, au commerce, au
ménage, à Tadministration, à l'enseignement et à la direction des sciences et des beaux-arts, ne contrarie en rien l'indépendance individuelle. Bien plus, le travail de chacun perd tout caractère de contrainte, de servitude personnelle, et s'harmonise avec celui de tous en devenant une fonction publique.
Toutes les branches de l'opération sont sériairement coordonnées en travaux de classes, genres, espèces, variétés, nuances, etc., de manière à se réduire à des actions simples et élémentaires, confiées à de petits groupes de travailleurs, d'une exécution facile, rapide, offrant, pour la plupart, le charme du travail en commun, au milieu des conditions les plus capables de transformer la peine en plaisir. L'expérience de chaque jour facilite la distribution, la direction, l'exécution des travaux.' Des inventions nouvelles, des méthodes perfectionnées, des machines puissantes assurent le succès et la prospérité. Enfin ce milieu n'est ni inflexible, ni soumis à l'incohérence et aux écarts du caprice individuel. Toute innovation vraiment utile est acceptée, puisque son utilité doit profiter à tous. D'un autre côté, tout changement téméraire, aventureux, avant de s'appliquer en grand, est soumis à une sage expérimentation, à un contrôle véridique qui ne peut être infirmé par personne.
D. Dans quelles conditions fonctionnent l'agriculture et l'industrie?
R. L'agriculture a les avantages de la grande culture sans ses inconvénients. La société est assez riche pour faire des avances de capital et entreprendre sur une grande échelle les défrichements, le reboisement, l'irriga-
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tipn, le draiiiaffe, etc. Puis elle a un personnel assez considérable pour porter où il le faut ses agents de production. D'autre part, l'association, par le mobile de l'attrait, inspire au travailleur cette énergie qui rend la petite culture supérieure par sa puissance productive. Tandis que l'agriculture morcelée manque de capitaux et de bras, lutte péniblement contre l'usure, les procès, la concurrence anarchique, l'ignorance, la routine, les intempéries, etc., l'agriculture sociétaire conjure ces fléaux, en prévient ou en atténue les effets. Son matériel d'exploitation est proportionné à'ses besoins, de bonne qualité et bien entretenu. Le bétail est bien nourri et ne forme qu'un seul troupeau. Une ferme yaste, pourvue de tout, remplace nos fermes et chaumières actuelles, d'un aspect si triste et si misérable. Les assolements sont dirigés par la science et l'expérience. Enfin, tout converge vers l'abondance et le perfectionnement des produits.
Quant à l'industrie, mettant en valeur le même capital que l'agriculture, faisant appel au même personnel, elle se prête aux combinaisons que réclament les alternatives d'urgence et de ralentissement du travail dans ces deux branches, et cette heureuse alliance n'est pas moins féconde au point de vue de la santé que de l'attrait.
D. Gomment s'opèrent les transactions commerciales ?
R. Elles sont simples, faciles et loyales. A l'intérieur, la commune loue à ses membres des logements, leur vend ou leur loue les objets d'usage personnel. Toute fraude devient impossible, la concurrence fausse et anarchiqu^ Q'existe pas, puisqu'il n'y a pas de commerce particulier. Plus de spéculation, d'agiotage, d'accaparement, de hausse
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et de baisse factices. Lfi comptabilisé est très-simple. Gl^acun 4 ttn compte ouvert, et l'usage du numéraire est réduit à peu de chose. Quant au négoce extérieur, la commune en est l'agent ordinaire. Elle vend l'excédant de ses produits et achète en gros les choses qui lui manquent. Elle est l'intermédiaire naturel de chacun diB ses membres avec les acheteurs et vendeurs du dehors pour les objets qu'elle ne peut fournir elle-même.
D. Comment le service domestique est-il organisé ?
R. Il devient une fonction qui n'a rien dp servile, parce qu'il ne comporte plus ce lien direct et cette sujétion, également pénibles aujourd'hui pour le maître et pour le serviteur. On n'a qu'un seul atelier pour la confection et l'entretien des vêtements, pour le blanchissage, une cave pour les vins, un magasin d'approvisionnements, une cuisine, une office, un établissement pour la fabrication du pain, la pâtisserie et la confiserie. Le nettoyage des locaux d'usage collectif ou privé se fait en grand, comme aujourd'hui l'entretien et l'éclairage des rues et des édifices publics. Cette unité d'organisation favorise la satisfaction des goûts les plus variés et se prête à toutes les inégalités de fortune. Loin d'être assujetti à une règle commune, chacun a le choix entre des tables de différents prix analogues à nos tables d'hôte ou de pension bourgeoise, et peut manger dans un salon particulier, seul ou avec des convives, ou enfin se faire servir seul, en famille ou en cercle d'amis, dans son domicile particulier.
D'importantes économies résultent des travaux de ménage ainsi coordonnés, soit par la consommation réduite du combustible et la bonne conservation des denrées, soit
par l'habile direction de tous les services qui n'exigent plus un personnel aussi considérable. Cette organisation favorise pour tous l'accès du luxe et du confort; l'excellente qualité des produits consommés garantit la santé et se prête à l'essor bien entendu de la gastronomie.
D. Les sciences et les beaux- arts ont-ils un grand essor dans la commune sociétaire?
R. Oui, car tout le monde y reçoit une éducation qui développe l'intelligence et les aptitudes. Ce n'est pas seulement de ses besoins corporels que cette population raffinée se préoccupe. Ses inspirations s'imprègnent d'idéalité et de noblesse. Les sciences, les beaux-arts prennent à ses yeux leur rang légitime, et l'organisation du travail, favorable à l'essor des vocations scientifiques ou artistiques, permet à chacun d'entremêler, au profit de sa santé et de son plaioir, les travaux abstraits de la pensée avec ceux de rindustrie.
D. Comment la commune est-elle administrée?
R. Toutes les fonctions se relient dans une administration centrale, élective, chargée de dresser la statistique des besoins et des ressources, de présider aux transactions entre les diverses branches de l'organisme communal, de s'entremettre dans les relations privées à la demande des parties et de soumettre à des arbitrages les causes de dissidence, de tenir les comptes généraux de chaque associé en ce qui concerne ses intérêts dans l'œuvre commune, d'opérer la répartition des bénéfices, d'exercer sur toutes les aflfaires la surveillance que réclame le bon ordre, et enfin de servir d'organe à l'association, dans ses relation^ extérieures avec ies communes voisines et les divers res-
sorts du gouvernement du pays dont la localité fait partie. La commune a un conseil municipal pour les affaires d'ordre civil et politique et une perception d'impôts simplifiée par l'unification de la propriété et de toutes les industries. La série administrative remplit ainsi, pour la commune et pour chacun de ses membres, les fonctions de teneur de livres, de caissier, de négociant, de banquier, de régisseur, etc. Toutes ces fonctions, aujourd'hui si dispendieuses et causes de tant de conflits, sont placées hors de la spéculation individuelle. Ce mécanisme écarte pour chacun les soucis, les préoccupations, prévient les causes de ruine et relie avec autant de force que de fécondité les intérêts et les affections, l'homme et la société.
CHAPITRE XXVII
SUITE DE LA COHVUNE ASSOCIÉE. — l'ÉDUGATION
D. Quel est le système d'éducation de la commune sociétaire ?
R. Ce système embrasse, pour les deux sexes, l'hygiène du corps et la direction de l'esprit, préside par l'enseignement théorique et pratique à l'éclosion des vocations, offre à l'enfant de tout âge, grâce à l'intervention combinée de la famille et de la société, tous les aliments de la vie physique et morale, tous les germes de force et de perfection que l'âge doit faire fleurir et fructifier.
D. Ressemble-t-il à nos systèmes actuels d'éducation publique ou d'éducation privée ?
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R. Ces deux systèmes combinés sont mis à la disposition des familles. Outre les soins donnés au foyer domestique, le régime sociétaire comporte, avec plus de perfection que dans la société actuelle, la crèche, Tasile et les écoles. Dès la basse enfance, la vie collective a déjà de grands ' avantages, étant sagement coordonnée avec la vie privée et restant ouverte au contrôle vigilant de la famille. L'allaitement maternel soufifre peu d'exceptions, parce que les conditions environnantes le favorisent au lieu de le contrarier et, lorsqu'il est impossible, le nourrisson trouve sur place une nourrice et au besoin les bonnes de la crèche sociélaire.
D. Comment est dirigée l'éducation de la basse enfance?
R. Jusqu'à deux ou trois ans l'éducation est presque entièrement physique. Le corps et les sens, le régime et l'exercice, la croissance et la santé, voilà ce qui occupe le plus la mère, la nourrice, la bonne et le médecin. Cependant les premiers indices du caractère se manifestent déjà; certains enfants se rapprochent les uns des autres, obéissant à des sympathtes particulières, à des conformités de goûts et de penchants. Déjà, dans ce milieu favorable, de gr^ieuses amitiés se nouent, de vives rivalités surgissent et des élans d'enthousiasme animent cette scène en miniature de la société humaine. Il faut à l'enfant de la variété dans ses impressions, dans ses jeux, dans les caresses qu'il donne el qu'il reçoit. Chez lui la vie déborde, demande de l'espace et du mouvement* Le milieu sociétaire répond à ces besoins. Ressources matérielles, soins personnels, expérience acquise, bienveillance, tendresse, société de ses semblables, l'enfant a tout cela; caressé,
choyé dans k famille qu'il doit av^x liens du sang et du cœur, il en a une autre dont les bras constamment ouverts et la sollicitude toute-puissante assurent et protègent le développement de tous les germes d'avenir semés par la nature dans son corps et dans son &me.
D. L'éducation industrielle est-elle donnée de bonne heure ?
R. L'attraction industrielle est trop puissante dans Tenfance pour que l'éducation sociétaire n'en tienne pas le plus grand compte. On s'applique à trouver aux penchants naturels des emplois aussi agréables pour l'enfant qu'utiles^ pour la société. Dès l'âge de quatre à cinq ans, l'enfant prend part à dSs travaux d'agriculture, d'industrie, de ménage, à l'éducation des animaux de produit, tels que vers à soie, volailles, pigeons, lapins, etc., à la cueillette des fruits, des légumes et des fleurs; il dirige de petits attelages de chiens, de chèvres, de chevaux ou d'ànes de petites espèces ; on lui fait voir des ateliers en miniature» on met dans ses mains des instruments proportionnés à sa taille, et on lui montre les groupes d'enfants plus ^gés, pour lui faire admirer leur adresse et pressentir le plaisir qu'ils éprouvent à accomplir leur tâche. Mais, pour être admis dans ces groupes supérieurs, il aura à subir des épreuves auxquelles il doit se préparer. En s'affiliant à un certain nombre de séries, il sonde ses aptitudes, revient aux travaux dans lesquels il réussit, et se dirige ainsi graduellement vers de^ fonctions de plus en plus importantes.
D. Que devient l'éducation dans la haute enfance?
R. Principalement corporelle jusque vers la neuvième
année, l'éducation, à cet âge, devient plus intellectuelle, morale et esthétique. L'enfant a déjà des notions pratiques en agriculture, en botanique, en zoologie, en industrie ; les travaux du ménage, la danse, la musique l'ont souvent occupé; il sait parler plusieurs langues vivantes. Marchant du sensible à l'abstrait et poussé par sa propre curiosité, il va maintenant étudier les règles et les méthodes, s'initier aux idées générales, aux travaux de la pensée et aux notions supérieures du juste, du vrai et du beau. Mais, pour cet enseignement, on n'a pas recours à une méthode exclusive ; on adapte le mieux possible, soit aux dispositions de l'enfant, soit à la nature des choses, le procédé de l'enseignement naturel ou simultané, les entretiens familiers entre l'élève et le maître, et la gradation hiérarchique des groupes est toujours le pivot autour duquel tourne toute l'éducation. D'ailleurs, pour appartenir à tel ou à tel groupe, il faut posséder un certain ensemble de connaissances, la corporation n'admettant que des sujets qui puissent lui faire honneur et soutenir ses luttes avec les corporations rivales.
L'éducation, dont toutes les méthodes ont l'attrait pour pivot, est combinée pour que l'enfant, dans tous les essors de son activité, suive ses attractions passionnelles et industrielles. Porté à aimer ses semblables, il peut vivre, travailler avec eux, surpasser des émules, devenir chef de groupe. Le régime sociétaire est essentiellement propice à ces besoins, à ces goûts. Le plaisir est presque toujours le stimulant et le but, et cependant cette liberté mène plus sûrement à l'ordre que la contrainte. On n'a pas sans cesse à la bouche le mot de devoir; les menaces, les puni-
tions sévères sont inusitées ; mais l'enfant naturellement passionné pour l'honneur, pour la vérité, pour le bien, pour le beau, remplit toutes ses fonctions avec ardeur et devient un des plus fermes soutiens de l'ordre et de l'unité sociale.
D. Comment se poursuit l'éducation sociétaire aux approches de la jeunesse et quels en sont les résultats ?
R. L'adolescent sain, vigoureux, également initié aux jouissances intellectuelles et à l'industrie attrayante, aspire à entrer dans les corporations supérieures. N'ayant point été abruti par l'usage prématuré des abstractions et des théories, il comprend mieux la puissance des méthodes et se sent assez fort pour aborder l'étude des lois de la science, des principes de l'art, des mystères de la nature, et s'élever jusqu'aux grandes vérités. Toute commune sociétaire ne possède pas les ressources nécessaires pour une éducation transcendante ; mais elle porte l'enseignement au moins au niveau des lycées et des écoles professionnelles d'aujourd'hui. Elle possède une riche bibliothèque, des laboratoires de physique, de chimie et de mécanique, des musées de zoologie, de botanique, d'œuvres d'art, un cercle musical, des cours de langues, d'histoire, de sciences, etc.
Qu'on se représente une population riche, raffinée, développée au moral comme au physique par une vie également active dans la sphère des sciences, de l'industrie et des beaux-arts. Peut- on douter que là ne soient réunis tous les moyens de former l'esprit et le cœur de la jeunesse? Les leçons, l'exemple, le ton, une atmosphère de bienveillance et de charme répandue de toutes parts, que
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ntttqne^'il? Qae fondrait-il de plus pour faire de l'eofaDt mfi être digne de la société?
D. Quelles conséquences l'éducation sociétaire doit-elle avoir sur Tensemble des rapports sociaux ?
R. L'éducation, appuyée sur l'unité sociale, fait, à son tour, de l'enfance le principal levier de celte unité, en élevant aussi haut que possible le développement physique et moral, et en créant la possibilité du ton unitaire. C'est à ce but qu'elle tend, i^sorbant les inégalités de la richesse dans l'égalité ou plutôt dans l'équivalence des capacités personnelles, dans un niveau de dignité morale et dans un raffinement de manières et de langage qui ôte aux relations individuelles toute occasion de conflit et de disgrâce.
CHAPITRE XXVIII
MUTE BT PIH nB LA GOVVUNE iSSOClâB.— RÉPABTITIOH, ni^RAR-
GHiE, DISCIPUMB
D. Quel est le principe adopté par la commune sociétaire pour la rémunération des services?
R. Si l'argent suffit à la rémunération de certains services, il en est d'autres qu'il faut en outre reconnaitre par la considération publique. D'autres enfin sont si étrangers à tout intérêt matériel, à tout mobile égoïste, qu'en les payant on les déprécierait. Le sentiment seul peut atteindre à leur niveau, sentiment d'admiration, d'estime, de sympathie et de reconnaissance. La commune sociétaire connaît trop le prestige de l'honneur et de la gloire pour
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faire languir dans son sein tne passion si utile, et sait élever toutes ses récompenses à la hauteur des services rendus. Quant à la rétribution des services matériels, elle a lieu proportionnellement au concours de chaque associé en capital, travail et talent, comme nous l'avons déjà dit (chap. XIX).
D. Comment est fixée la part du capital ?
R. Dans une grande association, la rétribution du capital devient simple et facile. Qu'elle soit basée sur un intérêt fixe, sur une participation au bénéfice ou sur une application mixte de ces deux modes, un contrat librement accepté fixe la proportion des droits du capital.
D. Comment procède-t-on pour la rétribution du travail?
R. Cette rétribution se base d'abord sur la quantité, puis sur la nature et l'importance du travail effectué. Sous ce dernier rapport, les travaux sont classés en travaux de nécessité, d'utilité et d'agrément. Toutes choses égales d'ailleurs, les premiers ont droit à un bénéfice plus élevé que les seconds, et ceux-ci que les derniers; mais, tout en adoptant ce principe, des tâtonnements sont inévitables dans la pratique, et la détermination de ces trois catégories peut offrir d'une année à l'autre quelques variations réclamées par l'expérience. 11 faut tenir compte du degré d'attraction que le travail comporte et dont on juge d'après la loi de l'offre et de la demande. L'affluence des travailleurs et leur empressement à remplir telle ou telle fonction étant influencés par le taux de la rétribution, on l'élève quand les autres attraits sont insuffisants, on l'abaisse dans le cas contraire. Ainsi l'expérience, comme dans
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l'industrie actuelle, mais avec un accord que la convergence des intérêts rend plus facile, fournit la base de la rétribution due à tous les travaux.
D. Comment est fixé le lot du talent ?
R. Il l'est en général d'après l'habileté du travailleur, manifestée parla quantité ou par l'excellence du produit. Cette inégalité de mérite est, dans toute œuvre collective, un élément de hiérarchie dont la valeur doit être établie par le vote des associés, et ceux-ci, solidarisés par l'association, ont eux mêmes intérêt à faire récompenser le collaborateur dont le talent leur est nécessaire pour diriger fructueusement leur propre travail. Dans d'autres cas, où il s'agit d'une découverte, d'une invention, le jugement doit émaner d'un conseil de juges compétents empruntés à la série que l'invention peut intéresser.
D. Comment s'établit la hiérarchie dans la commune associée?
R. Les emplois de chefs de groupes ou de séries sont donnés à l'élection qui offre ici toutes les garanties désirables. Les membres d'un groupe se connaissent assez pour juger du talent de chacun, et le groupe entier n'aspirant qu'à surpasser les autres groupes avec lesquels il est en rivalité, le désir d'un succès subordonné à une direction habile le porte logiquement à placer à sa tête le membre ou les membres les plus capables. S'il s'égare et ne choisit pas le plus digne, celui dont il méconnaît le mérite est libre, en l'abandonnant, de le priver de sa coopération. Ce mécanisme crée entre les intérêts une telle solidarité que plus on veut les assurer, plus la justice apparaît comme la meilleure des garanties. Quant aux chefs de séries, ils sont
choisis parmi les chefs de groupes et par eux. Ainsi, d'échelon en échelon se construit la hiérarchie totale de Tassociation, représentée au sommet par une Régence qui, comptant un ou plusieurs membres de chacune des grandes séries, agriculture, industrie, commerce, ménage, sciences, beaux-arts, administration, éducation, délibère sous la direction du président qu'elle se donne pour en faire le chef honoré et aimé de la commune sociétaire. Voilà comment l'association constitue dans son sein une autorité déléguée, temporaire, expression fidèle et loyale des volontés libres et éclairées, et comment elle réalise la formule : A chacun suivant sa capacité et son mérite, D. L'association a-t-elle des règlements ?
R. Elle ne saurait s'en passer. Le groupe discute et vote le règlement relatif à ses fonctions ; les chefs de groupes discutent et votent les lois relatives aux fonctions de la série, et ainsi de suite jusqu'à la Régence. Ces règlements ne peuvent Titre en antagonisme les uns avec les autres» ni avec l'unité sociétaire, parce que l'association générale des intérêts embrasse, domine toutes les corporations fonctionnelles, parce que la multiplicité et la variété des fonctions engrènent les uns avec les autres les individus, les groupes et les séries. Chacun a ses intérêts et ses fonctions tellement disséminées dans toutes les parties de l'ensemble que son avantage est de n'en compromettre l'équilibre ni au profit ni au détriment d'aucune de ses branches. En participant à la constitution de la hiérarchie par la délégation des pouvoirs, on ne peut chercher un meilleur guide que la justice, puisqu'elle est ici d'accord avec l'intérêt. D. L'association aboutit-elle à l'égalité?
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R. Elle n'al>outit pa3 au nivellement absolu ea toutes choses, mais à une égaUté équilibrée. En effet, si chaqiue individu, prenant pcu?t à plttsLeujrs fonctions, a la possibilité dt'obt^nif, dans l'emploi où i\ excelle, la distinction qui lui est due et de devenir le chef die ses collègues, de ses émules, il doi^t avec uoa; moins de raison se contenter d'un rang iaférieuir dans le groupe où son mériie auora été surpassé. Les mêmes effets se reproduisant à tous les degrés et dans les diverses sphères de l'activité collective, tout meoibre du corps social arrive à une somme de supério^ rites, de médiocrités et d'infériorités qui, réparties dans diverses fonctions, se compensent et s'équilibrent. Ainsi Végalité se réalise par la compensation des inégaliUs^ et, si ce n'est pas là l'égalité absolue rêvée par certains philosophes, c'est au moins celle que ratifient la justice et la raison.
D. L'association admet- elle des peines coercitives en cas de violation des statuts et des règlements?
SL L'association n'étant au fond qu'Uin contrat librement consenti par les associés, il est évident que ce contrat exige une sanction dans les cas où. Tordre est violé. Aucune société ne subsisterait si une volonté individuelle, engageant la lutte contre elle, pouvait impunément la troubler et lui nuire. Tant que des crimes et des délits seront commis, il faudra les réprimer. 11 ne s'agit donc pas d'abolir tous les moyens de coercition pénale, mais de les maintenir jusqu'à ce qu'ils tombent en désuétude. Qui pourrait douter de la diminution rapide des désordres moraux et des violations de la loi dans un ordre socia. fondé sur l'accord et la solidarité des intérêts, sur le tra«
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vail attrayant, sar une répartiition éqaitable^ s«r la riekesse, 9iir rédncaiion intégrale et l'unité de ton <q«i en est la conséquence, au milieu d'une sodété qui intéresserait toutes les volontés individuelles au respectée la ^stice, au nom même des intérêts mat'ériels et moraux.
D. Quelle serait la situation de la commutte sociétaire par rapport aux lois générales et aux «ftœurs du pays f
R. Elle ne pourrait que les acœpter et s'y conformer. Youlàt-elle s'en affrancbir ^a^as quelque mesure, elle n'y panfiendrait pas facilement en Europe^ même ^ans les États les plus libres, comme la Suisse et l'Angleterre. L'Âméiique du Nord seule lui offrirait peut-être des conditions plus favorables.
CHAPITRE XXÏX
àSSOCIATIOH UNIYEftSELLB
D. Gomment rassociatfon pourra • t - elle s'étendre à toute la société?
R. En prenant la commune pour image et modèle de l'organisme social universel. La série, base de Tordre dans la première, doit l'être également dans le second. La liberté se réalise, dans l'une, par l'essor des attractions passionnelles et industrielles ; elle doit se réaliser, datis l'autre, de la môme manière. Enfin, si l'accord des intérêts, l'unité de but et d'action favorisent la justice dans les rapports des habitants associés d'un village, les mêmes conditions doivent régler les relations des communes soit entre elles, soit avec les centres de canton, de province,' d'état placés
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au-dessus d'elles. La hiérarchie des groupes nationaux ou politiques doit avoir le môme point de départ que celle des groupes et des séries dans l'organisation communale.
D. Gomment s'opéreraient l'agglomération des communes et la centralisation de leurs rapports?
R. La constitution des groupes politiques aurait pour base les intérêts collectifs, les rapports moraux et administralifs, les conditions de sol et de climat, les affinités de race, de langage et d'habitudes. A chacun des degrés de l'ensemble, canton, département, province, état, confédération, correspondrait une cité où se centraliseraient les éléments d'une puissance supérieure, et ces chefs-lieux posséderaient des ressources proportionnées à leur importance respective.
D. Quelles institutions fonctionneraient dans ces centres ?
R. Il y aurait là, comme dans nos villes actuelles, mais avec plus d'ordre et de puissance, des agences centrales pour les affaires industrielles et commerciales, des musées pour les sciences et les arts, des assemblées, des congrès de tout genre, des fêtes publiques, des distributions de hautes récompenses pour les grands bienfaiteurs de l'humanilé. Ces agences supérieures interviendraient dans la sphère des intérêts généraux aux divers degrés de la hiérarchie sociale. Les travaux publics, notamment les voies , de communication, trop dispendieux pour la commune ou pour un petit pays, seraient entrepris et dirigés par le canton, la province ou l'État. Là seraient centralisés le service des postes, des contributions, des assurances, l'organisation des armées industrielles, l'enseignement supérieur, la rédaction et la publication des documents de tout genre.
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et enfin les hautes fonctions administratives dans Tordre politique et international.
D. Gomment seraient constitués le pouvoir central et les administrations de divers degrés?
R. Aux divers échelons correspondraient des fonctions électives suivant le même mécanisme que dans la commune. Le gouvernement du canton serait confié à des mandataires délégués par les communes, la régence du département aux délégués des cantons. Les provinces, les états, les confédérations constitueraient de la même manière des gouvernements nationaux ou fédéraux. Ces délégations proviendraient-elles d'une élection directe ou à plusieurs degrés? 11 est probable que le second système assurerait mieux la compétence du vote et la sagesse du choix ; mais l'expérience prononcerait à cet égard.
D. Croyez-vous qu'un jour tous les peuples seront associés et constitueront l'unité sociale du globe?
R. Nous devons l'espérer, quelque éloignée que puisse être la réalisation de cette espérance. Cette grande idée de l'exploitation unitaire du globe par l'Humanité libre et heureuse, nous semble maintenant une utopie ; cependant la plupart des grands génies l'ont entrevue, accueillie, et quelques-uns ont prévu que Conslantinople serait un jour la capitale du globe.
D. Quel sera le rôle des armées industrielles ?
Ces armées remplaceront dans l'avenir nos armées militaires. Au lieu de détruire, elles entreprendront les grands travaux d'utilité publique, l'endiguemcnt des fleuves et des mers, le percement des isthmes et des montagnes, le dessèchement des marais, la construction des routes et des
canaux, Tinstallation des groupes colonisateurs, etc., etc. Leur personnel se composera surtout de ces natures actives, ardentes, aventureused, qui languiraient dans la sphère étroite d'un village, y compromettraient l'ordre et la paix, et qui, transportées dans un milieu plus vaste, trouveront, dans des éventualités imprévues et même dans des obstacles à vaincre, le moyen d'accomplir leur véritable destinée.
D. Quels changements dans les conditions physiques et morales de l'homme seront la conséquence du régime sociétaire universalisé ?
R. A l'indigence, à la misère, à la (maladie se substi»* tueront la richesse générale, la santé^ le bien-être; à l'ignorance les lumières ; à la fourberie la vérité pratique; à l'oppression la liberté réelle ; à la guerre la paix constante; aux intempéries outrées les températures équilibrées; aux maladies provoquées l'hygiène préventive ; au cercle vicieux l'issue ouverte au progrès. Enfin, la méfiance, la duplicité d'action et l'égoïsme presque universel feront place à la confiance générale, à l'unité d'action, à la solidarité, à la fraternité et à la bienveillance sociale.
CHAPITRE XXX
DZi RÉïOttMES BOCIAIES Et GÉNÉRAL
D. En partant des données de l'observation et de la théorie, quelle; marche faut-il suivre pour les mettre en pratique ?
R. Les principes de l'association peuvent recevoir une application partielle ou intégrale. La première méthode est suivie depuis longtemps. L'emploi des capitaux suivant le mode actionnaire, le métayage, la participation des travailleurs au bénéfice d'une usine, les cercles et casinos, les couvents, etc., sont des ébauches d'association. La seconde méthode, non encore expérimentée, consisterait à appliquer simultanément l'association à tous ou presque tous les éléments de l'activité humaine, ou tout au moins aux éléments économiques, trctvail^ capital et talent^ dans l'agriculture, l'industrie, le commerce et le travail domestique. Nous ^donnons à la première méthode le nom de Garantismef à la seconde celui d* Association intégrale,
D. Que signifie exactement ce mot de Garantisme ?
R. Comme son nom l'indique, le Garantisme créerait un système de garanties matérielles et morales qui, sans aboutir d'emblée à l'accord universel des intérêts, à l'unité d'action, à l'harmonie véritable de tous les rapports, assurerait à chacun plus de richesse et de bien-être, plus de dignité et d'indépendance, au milieu d'un ensemble mieux ordonné et mieux équilibré.
D. La réforme garantiste renconlre-t-elle beaucoup d'obstacles?
R. Quoique la plupart des esprits se dirigent aujourd'hui dans le sens de cette méthode, il ne faut pas la croire d'une exécution facile. S'il s'agit de l'appliquer en grand, à toute une fonction, à l'industrie ou au commerce d'un pays tout entier, c'est une entreprise gigantesque qui suppose l'accord préalable de toute une population ralliée par un jugement identique sur l'utilité de la réforme projetée. Si, au lieu d'agir sur une grande échelle, on veut essayer le Garantisme dans des opérations de détail, les difficultés ne sont pas moins grandes, en raison de l'aggravation relative des charges et de la lutte inévitable à soutenir contre une masse d'esprits prévenus ou hostiles par crainte, jalousie ou ignorance.
D. La méthode de l'Association intégrale offrirait-elle moins de difficultés?
R. Elle a aussi les siennes, mais elle serait plus concluante et sans inconvénients sérieux. Une lieue carrée de terrain , une population de quinze à dix-huit cents âmes, un édifice pour la loger, un matériel agricole et industriel, un fonds de roulement pour la mise en train, et enfin un personnel dont la capacité serait à la hauteur des diffi-
cultes de la transition ; voilà, réduit à sa plus simple expression, Tensemble des éléments jugés nécessaires pour la solution du problème. Le succès d'une tentative de ce genre serait suivi d'une imitation rapide et amènerait facilement la transformation de la société. Ainsi réduite à la proportion d'une commune rurale, cette expérimentation offrirait l'avantage de n'exiger qu'un capital relativement médiocre et de n'apporter dans le mécanisme social actuel aucun danger de pertubation, même dans le cas d'échec complet.
D. Vers laquelle de ces deux méthodes les esprits semblent-ils se diriger de préférence ?
R. Vers le Garantisme. Au premier abord il semble plus facile et plus rationnel de réaliser des associations partielles que l'association intégrale. Cette tendance a produit le mouvement coopératif dont les résultats, quoique très-in» téressants, n'ont pas répondu et ne répondront pas toujours aux espérances. Loin d'entraver ce mouvement, il faut le favoriser et lui demander tout ce qu'il peut donner. Mais on ne tardera peut-être pas à avouer combien sa portée est limitée, et à reconnaître que le problème social ne se résoudra sérieusement que par des essais d'association intégrale.
D. Quel ordre faut-il suivre dans l'étude des réformes sociales pratiques?
RNous parlerons, sous le nom de Garantisme, des applications partielles du principe d'association, et, sous le titre d'Association intégrale, de la réforme plus complète que réclame l'organisation sociale actuelle.
CHAPiTR£ XKXl
XHJ GARÀVTISX)^ DANS l' AGRICULTURE JPt l'iKDUSTRIE
D. Comment pourrait-on appliquer le Gtrantisme à ragriculture ?
R. Par des institutions analogues à ce que Ton connaît déjà sous le nom de fermes-modèles ou d'asiles ruraux, actuellement consacrés à renseignement théorique et pratique de l'agriculture, à Fassistance des indigents ou au régime pénitentiaire. Des établissements de ce genre pourraient avoir une destination plus large et plus utile, si ron en faisait de grandes exploitations agricoles; unitaires «t libres, dont le capital serait représenté par àes actions am. des obligations, et dont le personnel serait soumis au régime mixte du salaire avec participation aux bénéfices.
D. Quels sont les résultats probables de ce Garantisme
agricole? f
R. On y obtiendrait une sub;sistance bonne et économique, des travaux variés et lucratifs, une gestion peu coûteuse. La ferme aurait des approvisionnements en silos, en greniers, et ce système généralisé mettrait le pays à l'abri des disettes. Il y aurait de grandes économies à faire dans la cuisine, le chauffage et autres branches du ménage. En combinant des travaux de fabrique avec ceux de l'agriculture, on y trouverait l'agrément d'une certaine variété. Les usines abandonneraient les grands centres pour se disséminer dans les fermes garantistes où l'ouvrier jouirait
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d'ime eiduiteoee plus douce que dans les villes où. il fait du malin au soir le même ouvrage, au préjudice de sa santé. La comptabilité serait accessible à la surveillance de cbaque intéressé. L'ouvrier serait stimulé par les chances d'avancement en grade ; on lui donnerait l'esprit de propriété en lui attribuant des courons d'actions et on le soulagerait des trais d'éducation par la facilité: de combiner pour les enfants les études scolaires avec des occupations pro^ctives».
D. Quelles garanties ces fermes créeraient-elles entre les intéressés?
R. Le propriétaire aurait son revenu plus certain en raison de la puissance et de la fécondité du travail organisé unitairement, dirigé scientifiquement et accompli avec plus de vigueur par les salariés participants. Ceux-ci trouveraient à leur tour daas cette demi-association des motifs de travailler avec plus d'énergie à la réalisation d'un succès dont ils partageraient les fruits. Aujourd'hui, dans les grandes fermes et surtout dans les petites exploitations, les salariés sont trop privés d'action collective pour pouvoir débattre sérieusement les conditions du loyer de leurs bras. D'autre part, les propriétaires, mal servis par une population ignorante q.ui travaille avec répugnance, luttent en vain, dans leur isolement, contre les fléaux qui désolent l'agriculture. Des fermes garantistes seraient donc favorables au travailleur et au propriétaire.
D. Comment le Garantisme peut-il s'appliquer à l'industrie manufacturière ?
R. La lutte entre le patron et. l'ouvrier est, souvent trèsdirecte dans les grands ateliers, lutte non moins funeste ^
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l'un qu'à l'autre. La ligue est si facile entre les patrons qu'il suffit souvent, pour l'opérer, d'une entente tacite el pacifique. Au contraire, la coalition des travailleurs, à cause de leur grand nombre, de l'ignorance de la plupart, des passions violentes de quelques-uns et enfin des souffrances de tous, se produit rarement sans désordres et sans illégalité. Les grèves aggravent presque toujours le sort des intéressés en compromettant leur industrie. Une voie meilleure est celle des syndicats ou chambres d'ouvriers analogues à ceux qui existent déjà pour les patrons.
D. En quoi consisteraient ces syndicats d'ouvriers ? R. Les travailleurs d'une même profession se grouperaient et éliraient le syndicat destiné à les représenter pour la défense de leurs droits et de leurs intérêts. On ne voit pas pourquoi la loi qui reconnaît les syndicats des chefs d'industrie n'autoriserait pas également ceux de la classe ouvrière. Au lieu de les entraver, l'Administration devrait en favoriser l'organisation ; car ces syndicats, nécessairement composés de l'élite de la corporation, atteindraient le but de leur institution par la puissance du droit et d'une raison éclairée, sans y mêler aucune violence. Voilà, en dehors de l'association proprement- dite et dans l'état actuel de la société, l'unique garantie sérieuse que les classes ouvrières aient à conquérir, et encore la chose n'est-elle possible que pour les grandes agglomérations industrielles. Dans les industries morcelées, l'expédient est presque impraticable.
D. Les sociétés ouvrières de secours mutuels ne sont-elles pas une application du Garantisme?
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R. Oui; nous en parlerons plus loin, mais ce sont là des ressources étrangères à la fonction productive à laquelle elles n'enlèvent rien de son incohérence et de son insolidarité.
D. La coopération a-t-elle été appliquée à Tagriculture et à l'industrie?
R. Oui; 4&ns un autre chapitre nous en rapporterons des exemples.
CHAPITRE XXXII
DU «ARAIITISIIB GOMIIERCIAI.
D. Quelles sont les réformes à introduire dans le commerce par le Garantisme?
R. Nous avons fait connaître ailleurs les vices de notre organisation commerciale qu'on peut résumer dans deux faits principaux : la concurrence individuelle et la propriété intermédiaire, dont découlent tous les autres et en première ligne le caractère essentiellement parasitique du négoce.
D. Dans quelle proportion ce parasitisme grève-t-il la valeur vénale des produits pour le consommateur?
R. Dans notre pays le commerce grève de 20 à 30 p. c. les produits livrés à la consommation, et dans certaines branches, cette charge monte à 50, à 100 p. c. et même plus haut. Si le commerce était réduit à sa fonction normale d'intermédiaire, le prix des produits ne serait pas augmenté en moyenne de plus de 4 à 5 p. c, et cette économie considérable, en favorisant la consommation, Taug-
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manierait; par contre-K^oup, la prodnclion en retirerait les mômes avantages.
D. Comment pourrait-on ramener le commerce à sa yéritable fonction ?
R. En généralisant la consignation continue pour la substituer autant que possible à la propriété intermédiaire, et en transformant. Ul concurrence individvetie «n concurrence sociétaire. Par la première de ces réformes, Vd^geat commercial désormais désintéressé n'aurait pas plus de raisons pour déprécier la marchandise aux dépens du vendeur que pour la surfaire au détriment de l'acheteur. D'autre part, la concurrence sociétaire, c'est-à-dire pratiquée par les agences de consignation créées dans l'intérêt commun des producteurs et des consommateurs, n'aurait à redouter ni des actes particuliers en scission avec l'action collective, ni les défaillances du sens moral chez quelques individus. Établie dans de bonnes conditions, une association a toujours un sentiment d'honneur plus sûr, un soin, plus chatouilleux de sa dignité et de sa réputation. Enfin, les opérations, du moment où un grand nombre d'intéressés auraient le droit de les suivre et de les surveiller, prendraient, grâce à cette publicité, un caractère véridique. La plupart des sociétés coopératives offrent cette tendance morale qui fait prévoir le moment où la concurrence anarchique et mensongère devra disparaître des opération:> commerciales.
D. Quels sont, dans le commerce, les éléments à conserver et les éléments à faire disparaître?
R. 11 y a dans le commerce trois éléments à traiter diversement.
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io Les fonctiûus utUcs qu'il faut protéger comme le transport, le détail distributif» etc., mais réduire aux voles les plus directes, à la plus grande économie d'agents, de capitaux, etc.
2o Les fonctions superflues comme Taglotage, les complications mensongères, les pullulations d'agents et autres vices qu'il faut réprimer par TaâsoeiaJtion et le régime véridique.
30 Les fonctions mixtes», comme certains ag/snts mercantiles, les manufaoturiersruégociants qui participent du genre improductii et dont il faut protéger lea uns et réprimer les autres.
D. Par quelle institution pratique obtiendrait-on ce résultat?
R. Par celle de VerUrepôt sociétaire dont le but est de liguer les trois fonctions sociales, production, consommation et distribution, contre tout empiètemfiut intermédiaire, de manière à. éviter les frais et les fraudes dont les parasites commerciaux surchargent l'objet mis en circulation et à réserver tout, le bénéfice de vente au producteur primitif, sauf une. provision pour les frais, d'agpnce. Elle suppose pour un grand pays, comme la France, des établissements centraux dans les grandes villes,, puis d'autres do moins, en moins considérables dans Les villes de deuxième ordre, dans les chefs' lieux, de département, d'arrondissement, de canton et dans les communes rurales, (uhaque établissement^ composé d'un entrepôt, et d'une banque ou comptoir, reçoit la marchandise en consignation dans des magasins appropriés à la nature des denrées, blés, vins, produits manufacturés, et en fait lever des échantillons.
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L'acheteur, après examen et d'après le prix demandé, conclut le marché ou fait une o£fre. Celte action directe rend tout courtage inutile et économise les frais de ce rouage
parasite.
D. L'entrepôt pourrait-il devenir un établissement de crédit?
R. Oui, cela parait facile. Le producteur, après le dépét de ses produits et l'estimation des experts, pourrait recevoir une avance plus ou moins inférieure à la valeur de l'objet expertisé. Cette avance serait faite en monnaie si la chose était rendue possible par l'abondance des capitaux provenant soit de la mise de fonds des actionnaires, soit des dépôts remboursables au comptant ou à terme. Mais, . en cas d'insuffisance de numéraire, l'avance serait faite en warrants négociables, endossables, dont le déposant ferait argent en les escomptant chez un banquier, ou dont il se servirait pour acheter, parmi les produits déposés à à l'entrepôt, ceux qui seraient à sa convenance. Cette avance serait, en définitive, pour les déposants, une opération de crédit peu onéreuse, sinon gratuite, l'établissement n'ayant pas d'autre but que l'intérêt des producteurs et des consommateurs et ne pouvant jamais spéculer sur des bénéfices usuraires.
D. L'entrepôt sociétaire avec son annexe, le comptoir, aurait-il encore d'autres avantages ?
R. Il en aurait un si grand nombre que nous ne pouvons pas même les énumérer tous. Nous n'en indiquerons que les principaux. Il supprimerait la plupart des complications, déperditions et dommages négatifs du système actuel. Les frais de gestion seraient diminués par la réduction du por-
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sonnel et des magasins au slrict nécessaire. Les denrées qui actuellement se détériorent dans des greniers, des caves et des hangars, par l'action de l'humidité, de la température et des animaux nuisibles, seraient sauvegardées par une surveillance assidue et par les bonnes conditions d'un local approprié. Les déclarations et marques de provenance, les procès-verbaux d'expertise, l'intérêt des déposants à justifier la confiance des acheteurs, en soutenant la bonne réputation de rétablissement et celle du pays, seraient autant de garanties de loyauté. A mesure que le système garantiste prendrait de l'extension, le commerce véridique se substituerait au négoce abusif et le commerce lointain se transformerait à son tour dans le même sens. Les opérations s'appuyant partout sur les mêmes principes se garantiraient les unes par les autres et leur solidarité remplacerait l'antagonisme et la concurrence anarchique réductive dont tous les intérêts ont tant à souffrir. L'entrepôt communal pourrait devenir le magasin général de toutes les choses nécessaires à la consommation courante que le pays ne produirait pas. Quant aux objets de grand luxe, le comptoir ne les ferait venir que sur commande, en s'adressant aux grands centres pourvus de tout. Enfin, en réduisant le nombre des agents commerciaux, Tentrepôt concurrent rendrait ces improductifs aux fonctions utiles.
D. Quelles sont les autres institutions garantistes à innover ou à conserver dans le commerce ?
R. Nous mentionnerons seulement : 1* Le monopole du système monétaire qui ne peut qu'entre les mains de l'État donner des garanties de probité et de suffisante per-
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fcctionxdans la fabrication de la monnaie; 2o celui dn ta* bac qui, atteignant un produit plus nuisible qu'utile, fait bénéficier l'État d'up impôt considérable ; 3o celui des postes qui présente aussi, entre les mains de TAdministration, les meilleures garanties de fidélité, d'exactitude et de célérité dans le service des correspondances et des trans ports d'objets précieux; 4» l'exploitation, l'entretien ou an moins la surveillance par l'État de la plupart des voies de communication et de transport; 5o les tribunaux et chambres de commerce, les courtiers et agents de change qui ne rendraient que des services s'ils restaient étrangers aux jeux de bourse et aux menées odieuses de la spéculation et de l'agiotage; 6» le monopole d'une Banque nationale, établie sur la base véridique des intérêts généraux et non sur un privilège concédé par l'État, comme Tactuelle Banque de France et la plupart de nos grands établissements de crédit, instruments d'une féodalité financière qui fait chèrement payer ses services à la masse et accumule la richesse entre les mains d'un petit nombre déjà favorisé de la fortune.
DU GARA1ITISME DANS LES TRAVAUX DOMESTIQUES
D. Gomment le * Garantîsme peut-il être appliqué aux intérêts de la vie domestique ?
R. Par la substitution du ménage sociétaire au ménage morcelé, substitution dont le premier avantage serait de diminuer la dépense et d'augmenter le bien-être.
D. Qu'entend-on par ménage sociélaire?
R. On enteDcl la réunion d'im certain Aombre d'indiTidus, autant que possible de tout âge et de tout sexe, mariés ou célibataires, associés sous le rapport du logement, du chauffage, de l'éclairage, de la nourriture, du service domestique et de certains agréments qu'on trouve déjà dans les cercles et casinos^ tels que bibliothèque, journaux, salons de conversation, de >eux, musique, soirées, etc.
D. Le ménage sociétaire doit-il être composé de personnes de toutes conditions?
R. Non; jusqu'à ce que Téducation universalisée ait créé une politesse générale de ton, de manières et de langage, il ne comportera sous ce rapport l'homogénéité indispensable qu'en le composant d'individus appartenant à la môme classe sociale. Toutefois, on peut en adapter les degrés divers aux convenances respectives : i^ des ouvriers, Slo des gens aisés, 3o des riches.
D. Comment pourrait-on diminuer la dépense du logement, du chauf^ge et de l'éclairage 2
R. Chaque famille, ayant l'usage des salons et des salles à manger de la société, pourrait réduire d'autant son appartement particulier et se passer de cuisine. L'éclairage au gaz et le chauffage de tout l'établissement par les systèmes les plus perfectionnés coûteraient moins que dans
nos ménages séparés.
D. La nourriture préparée en commun serait moins dispendieuse, mais n'aurait-elle pas l'inconvénient de l'uniformité ?
R. Le ménage sociétaire bien organisé n'implique pour
tous ses membres ni runiformité de la nourriture , ni l'obligation d'une consommation semblable, ni le joug d'une discipline gênante. Il faut non-seulement y trouver des tables communes de divers degrés et à des heures di£férentes, mais encore pouvoir se faire servir à des tables séparées, dans une salle commune ou particu* lière, ou même dans son propre domicile, et dans tous les cas être libre de choisir le service à prix fixe ou à la carte.
D. Quels seraient les avantages du ménage sociétaire sous le rapport du service personnel?
R. Sous la direction d'un comité administratif ou d'un syndicat, il y aurait des employés pour la cuisine, pour le service des tables et pour celui des locaux publics et particuliei^ ; mais, à population égale, ce personnel serait moins considérable que dans le système morcelé, et, par conséquent, moins dispendieux, en même temps qu'il serait mieux surveillé et mieux dressé. Sous tous ces rapports, une administration vigilante et le mécanisme lui-même préviendraient les tromperies si fréquentes de la part des domestiques actuels. D'un autre côté, les chances de conflit et de désaccord seraient en grande partie sinon tout à fait écartées, les maîtres et les serviteurs n'ayant plus des rapports aussi fréquents et aussi directs que dans nos ménages isolés d'aujourd'hui.
D. Quelles seraient les conditions du ménage sociétaire sous le rapport de l'ameublement ?
R. L'ameublement des salles communes rentrerait dans les dépenses collectives. Quant à celui des appartements particuliers, les associés pourraient l'acheter ou en louer l'usage.
D. Quels sont les .établissements dans la société actuelle qui présentent le plus de rapports avec le ménage sociétaire?
R. Les casinos, les cercles, les restaurants, les cafés, les hôtels garnis, les pensions bourgeoises, en représentent les divers éléments isolés ou incomplètement groupés. Il suffirait de combiner convenablement ces éléments pour créer un véritable ménage sociétaire, mais à la condition d'en faire disparaître le caractère d'une industrie privée dont le lucre est le but exclusif, pour lui donner, comme base économique, le concours financier et l'intérêt matériel et moral de tous les associés.
CHAPITRE XXXIV
pu GARÂNTI8MB APPLIQUÉ AUX SCIENCES ET AUX ARTS, A l'ÉDU- CATION, AUX FONCTIONS ADMINISTRATIVES, PROFESSIONNELLES, A LA PRÉVOYANCE ET A L'ASSISTANCE SOGULB.
D. La société actuelle possède-t-elle des institutions garantistes dans le domaine des sciences et des arts?
R. Oui;les diplômes de capacité, les brevets d'invention, notre système français de poids et mesures, les concours, les expositions, les conseils de l'agriculture, de Tindustrie, du commerce, les académies, les sociétés savantes et littéraires, les théâtres, les musées, etc., sont autant d'institutions qui font servir les sciences et les arts au profit de tous. D'autre part le personnel de la plupart de ces établissements, tenu de faire preuve de capacité, de dignité morale et d'aptitude professionnelle, reçoit à son tour du
15i CATÉCHISME DU SOCIALISME
corps social des garanties et des moyens de protection pour Texercice d'ane activité qui doit lui procurer des avantages particuliers en même temps que concourir aa bien général.
D. Notre système actuel d'éducation a-t-il quelques caractères de Garantisme?
R. Ces caractères existent à un certain degré dans nos écoles publiques, nos crèches, nos salles d'asile et nos maisons pénitentiaires pour l'enfance, institutions qui servent à la fois les intérêts de l'enfant et ceux de la so« ciété.
D. Notre organisation administrative et professionnelle offre-telle des traces de Garantisme?
R. Ces traces sont évidentes dans certaines professions, telles que l'ordre des officiers publics, notaires, avoués, huissiers, commissaires-priseurs, courtiers, prud'hommes, experts et arbitres, l'ordre des avocats, le corps médical, dans les quarantaines sanitaires, les conseils de salubrité, la magistrature çt toutes les administrations publiques. Le but de ces institutions, à quelque degré qu'il soit atteint, est de solidariser l'intérêt collectif avec Tintérôl privé.
D. Quelles sont les institutions de prévoyance et d'assistance qui rentrent dans le Garantisme ?
R. Ce sont : lo les diverses branches de l'assistance publique, hôpitaux, hospices, dispensaires, dépôts de mendicité, invalides de la guerre ou du travail; 2o la défense d'office en justice; 3o les sociétés charitables, les quêtes, souscriptions et fêtes dont le produit est affecté à des œuvres de bienfaisance ; |o les sociétés de secours mutuels.
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les caisses d'épargne ou de retraite, les tontines et sociétés d'assurances soit sur la vie, soit contre les sinistres qui menacent la propriété. Ces diverses institutions soulagent des souffrances individuelles, atténuent la plaie du paupérisme, mais ne sont que des palliatifs insuffisants.
D. Toutes ces institutions atteignent-elles le but pour lequel elles ont été crées?
R. Il n'en est pas une seule où l'on ne puisse signaler des vices à corriger, des lacunes à combler, des progrès à accomplir. Pour n'en citer qu'un exemple, les assurances, aujourd'hui confiées, comme une espèce de monopole, à des compagnies financières qu'elles enrichissent, devraient être universalisées et concentrées entre les mains de l'État, qui ne spéculerait pas pour bénéficier; mais il serait mieux encore de les organiser, suivant le principe d'une libre mutualité et de l'initiative privée que nos lois et nos admmistrations entravent souvent au lieu de la favoriser.
D. Quelles sont les institutions garantistes dont la création ou l'extension ferait marcher rapidement la société vers l'association intégrale?
R. La plus capable d'atteindre ce but serait celle des grandes fermes sociétaires, qui généraliseraient les améliorations que la grande propriété et la grande culture comportent seules, qui tendraient à anéantir le commerce anarchique en s'emparant des transports et en créant le Garantisme commercial par l'entrepôt sociétaire. Ces fermes, en s'annexant des ateliers de fabrique pour fournir du travail aux bras inoccupés, prépareraient le Garantisme industriel; elles ouvriraient à l'enfance la crèche, la saile d'asile, l'école et, enfin, organiseraient sociélait<BmeBt les
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occupations domestiques, de manière à reporter l'activité d'une partie des ménagères sur des travaux de production, unique moyen pour la femme de conquérir, en gagnant sa vie, plus d'individualité, de dignité et d'indépendance. En définitive, les institutions garantistes se multiplieraient, et la société, entrant dans la voie du progrès réel, de l'émancipation de l'individu et de la vraie liberté, s'avancerait à grands pas vers l'organisation du régime sociétaire. Au lieu de cela, nous marchons en tâtonnant et avec une lenteur désespérante. Nos efforts commencent à peine à prendre une allure plus décidée, d'où est sorti ce qu'on appelle le mouvement coopératif.
DE LA COOPÉRATION
D. Que faut-il entendre par la coopération?
R. La coopération embrasse un ensemble de faits si divers qu'il est difficile d'en donner une définition rigoureuse. L'idée fondamentale qui s'en dégage est un appel au principe d'association, en vue d'organiser les rapports d'intérêts entre l'individu et la collectivité dont il fait partie, de manière à ce qu'il coopère à l'œuvre commune par des services personnels et en retire des avantages correspondants.
D. A combien de genres se rapportent les sociétés coopératives ?
R^^^^QÛ, qui sont : lo des sociétés commerciales disûétés de crédit et sociétés de consommation ;
^0 des sociétés de production agricole ou industrielle ; 30 des sociétés mixtes qui comprennent plusieurs des espèces précédentes.
D. En quoi consistent les sociétés de crédit?
R. Elles ont pour objet le prêt, l'avance, Vescompte, soit à chacun de leurs membres, soit à d'autres sociétés. C'est en Allemagne que ces sociétés ont pris le plus grand développement. Toutefois, c'est de l'Ecosse que semble être sortie la première application de Tidée du crédit démocratique appuyée sur cette considération que la solidarité, établie entre des ouvriers d'une moralité reconnue, est, pour une banque de prêt, un gage aussi solide, une garantie aussi sûre qu'un gros capital.
D. Quel est le but des sociétés de consommation?
R. C'est la réduction des dépenses que le commerce morcelé et anarchique impose au consommateur. La société achète en gros et de première main les denrées qu'elle revend à ses membres, soit à prix coûtant, soit au prix ordinaire, mais avec la stipulation, dans ce dernier cas, du retour des bénéfices effectués à chacun des consommateurs proportionnellement à sa consommation. Ces sociétés réussissent surtout dans les petites villes où leurs membres se connaissent et surveillent plus facilement les opérations. Elles sont très-répandues en Angleterre où s'est fondée, en 1843, la société des pionniers de Rochdale, arrivée aujourd'hui à des résultats qui tiennent presque du merveilleux.
D. Qu'avez-vous à dire des sociétés de production?
R. Elles sont relativement moins avancées, moins nombreuses et moins prospères. Cependant, on en connaît
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quelques exemples heureux. Elles offrent plus de difiBcullés parce qu'elles exigent des capitaux souvent considérables et des directeurs habiles. Leur but étant de remplacer le patron par un associé qui ne puisse, dans aucun cas, dominer le travail ou s'attribuer ces gains énornres dont nous voyons sortir, dans l'industrie ordinaire, des fortunes rapides et colossales, la classe ouvrière voit souvent échouer ses efforts parce qu'elle a peu de sujets capables de bien diriger une grande fabrique. Heureusement, les industries qui n'exigent ni de grands capitaux ni des directeurs très-habiles sont encore assez nombreuses, et c'est de ce côté que doit se tourner la coopération.
D. La coopération a-t-elle été appliquée à l'agriculture?
R. Fort peu jusqu'ici. On ne pourrait guère citer à ce titre que les fruitières du Jura; il est bien désirable que les esprits se dirigent vers des applications de ce genre.
D. La coopération mixte est-elle très-répandue ?
R. Elle est à peine connue. Cependant, nous pouvons citer la société de Beauregard près Vienne (Isère), dont l'élément agricole est encore peu important, mais dont les éléments industriels, meunerie et fabrique de draps, ainsi que plusieurs branches de consommation, fonctionnent d'une manière satisfaisante. Les cités ouvrières de Mulhouse, le familistère de Guise (Aisne), reposent en partie sur le principe de la coopération, au point de vue de la consommation, de la vie domestique et du crédit.
D. Quels sont les résultats généraux du système coopératif?
R. Il excite la classe ouvrière à l'épargne par la nécessité d'une mise de fonds, et l'épargne, à son tour, devient un moyen de bien-être et de moralisalion. En second lieu, la
société de crédit met l'ouvrier en possession de Tinstrument de travail; la société de consommati<rn diminue sa dépense, et enfin la société de production doit amener au travail et au talent une grande partie des bénéfices qui aujourd'hui reviennent au capital. On comprend sans peine qu'en reliant ces éléments, la société coopérative mixte sera plus puissante et plus fructueuse que chacune des sociétés simples, et que cette combinaison amènera des changements profonds dans notre situation économique» Le mouvement coopératif, en résumé, est un effort énergique de la société présente vers le régime garantiste. Qu'on lui donne un autre nom, peu importe ; ce qui le ca- , ractérise avant tout, c'est la recherche d'un ensemble de garanties et de contre-poids. Plus ou moins conscient du rôle qu'il remplit, en attendant le but définitif qu'il doit atteindre, il tend à conquérir, pour l'individu, plus de liberté, de solidarité et de bien-être; pour la société, plus d'ordre, de justice et de paix. Dans quelle mesure et à travers quelles vicissitudes y parviendra-t-il ? C'est ce qu'il est impossible de dire. En attendant, il représente une étape intéressante et précieuse, sinon indispensable, vers la réalisation de l'Association intégrale.
CHAPITRE XXXVI
HÊAIISATION DE l'aSSOGIATION IMTÉGRAlE
D. Comment pourrait^on réaliser l'association intégrale ?
R. En appliquant le régime sociétaire à toutes les branches de l'activité industrielle et morale de l'homme , dans la mesure compatible avec nos lois et nos mœurs.
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L'essai de cette application suppose un capital plus ou moins considérable, et exige avant tout un personnel d'une capacité requise au point de vue industriel, administratif et moral, pour vaincre les difficultés inhérentes à une œuvre de transition fort compliquée et sans précédents. . D. Quelles sont les difficultés spéciales de la transition ?
R. La principale est liée à la nécessité , contradictoire en apparence, de s'appuyer sur le principe d'autorité pour une œuvre dont le mécanisme et le but essentiel impliquent la plus grande liberté. Pour sortir de la civilisation, mais avant d'en être sorti , on ne saurait se passer d'une autorité forte et incontestée ; pour entrer et vivre en harmonie, la liberté doit se dégager pleinement et se combiner avec un ordre collectif exempt de toute action arbitraire et oppressive des personnalités les unes sur les autres.
D. N'est-il pas possible de combiner et de concilier ces deux principes dans l'œuvre de transition ?
R. Si l'ordre collectif et l'expansion individuelle doivent être également garantis dans la phase préparatoire du régime sociétaire, nous ne concevons cette garantie possible qu'en supposant le personnel administratif doué de ces qualités exceptionnelles du cœur et de l'esprit qui savent accorder l'exercice de l'autorité avec le respect de la liberté. Connaissance approfondie de la science et de la théorie, esprit pratique mûri par l'expérience des hommes et des choses, dévouement et bienveillance à toute épreuve, force de volonté, sentiment éclairé de la justice, voilà les vertus nécessaires au groupe directeur de l'essai sociétaire.
D. Le reste de la population de l'essa; devrait-il répondre à des exigences analogues ?
R. Oui , jusqu'à un certain point. Plus la masse serait déjà moralisée, éclairée et habile au travail, plus elle serait apte au régime de Tassociation. Il faudrait au moins écarter les individualités grossières , ignorantes , profondément égoïstes, ou notoirement perverties, procéder avec une scrupuleuse attention au choix des premiers groupes et créer, parmi eux ^ un ton convenable de bienveillance et de politesse.
D. Peut-on éluder une partie des difficultés signalées ?
R. On peut tenter l'essai sociétaire par plusieurs procédés, c est-à-dire, à divers degrés ; nous indic^uerons les trois suivants :
lo Épreuve de plein degré, quinze à dix-huit cents personnes ;
2o Épreuve réduite, trois à neuf cents ou même cent vingt à trois cents personnes.
30 Épre^ve par les enfantSj,
D. A-t-on déjà fait des essais d'association intégrale ?
R. Non ; nous ne connaissons rien qui mérite ce nom. Jusqu'ici les partisans du système sociétaire n'ont pu disposer de moyens suffisants pour tenter un essai de ce genre. Les entreprises auxquelles plusieurs d'entre eux ont pris part appartiennent au système coopératif.
D. Quel serait le principal avantage de cet essai ?
R. L'œuvre, restant locale , n'exposerait, en cas d'insuccès, à aucune perturbation dans l'ordre général du pays où elle serait tentée. Cette méthode est bien plus rationnelle que la marche généralement suivie dans Tordre politique où les changements, que Ton procède par des réformes ou des révolutions, s'opèrent simultanément dans
162 CATÈCHISIIE DU SOCIALISME
toute la nation de manière à produire parfois de véritables bouleversements.
CHAPITRE XXXVII
ESSAI SOGlÉTAins BB HAUT VBSBÊ
D. Quel capital serait nécessaire pour un essai sociétaire de haut degré ?
R. Dans les conditions moyennes d'un pays comme la France, il faudrait plusieurs millions pour l'acquisition du sol, la construction des bâtiments d'habitation et d'exploitation, l'achat du matériel et du mobilier, pour le fonds de roulement et les travaux préalables d'appropriation. Ce capital serait représenté par des actions et autant que possible fourni par les associés résidents , sans exclure tontefois de simples commanditaires , si leur concours était nécessaire.
D. Comment devrait-on procéder à Tinstallation du personnel ?
R. On procéderait graduellement. Au début, il pourrait être utile d'employer des salariés qui seraient ensuite éliminés à mesure que les associés seraient admis et il serait très-important d'avoir un personnel d'élite pour former le noyau des principales séries. On attendrait que cette première population eût l'habitude d'un ton poli et bienveillant, avant de la grossir par de nouvelles adjonctions.
D, Quelles devraient être les dispositions générales de l'édifice sociétaire?
R. Nous avons indiqué au chapitre xxvi le plan sommaire
LIBÉRAL ET RATIONNEL m
des bâtiments d'habitation et d'exploitation ; on s'y conformerait le plus possible, soit qm'on eât à ntîliser deflf bâtiments déjà existants, soit que tout fih à construire. La principale condition à remplir serait d'avoir des appartements de toute grandeur et de tout prix, d'établir des communications faciles entre les diverses parties de Fédi-» fice, tout en assurant l'indépendance de chaque individu et de chaque famille dans son logement particulier.
D. Quels seraient les travaux à organiser au début?
R. On s'efforcerait de former les débutants lau développement de l'attraction industrielle, en faisant éclore leurs goûts et leurs aptitudes ; on créerait le charme dans les fonctions par les séances courtes et variées ; les travailleurs seraient classés en groupes et sous-groupes , afin de gra* duer et d'échelonner les goûts , suivant l'âge, le sexe et le caractère. Les occupations du ménage permettraient d'éta* blir assez promptement des séries et des groupes en certain nombre, ainsi que la culture des fleurs, des arbres fruitiers, l'emploi de l'opéra, etc.
D. Quel ordre devraitron suivre dans rétablissement des autres travaux?
R. Le deuxième essaim comprendrait des ouvriers instructeurs, charpentiers, charrons, serruriers, des cultivateurs, des instituteurs primaires, car le régime sérîaire excite le peuple et les enfants à demander Finstruetion. Après un premier dégrossissement , commencerait l'essai du mécanisme des séries et l'on pourrait entrevoiries propriétés de l'attraction ; préservatif d'excès par Taltemance des plaisirs, perfection du travail et ardeur industrielle croissant en raison des raffinements de bien-être et de luxe.
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amour des richesses devenant voie de vertu, entraînement des enfants au travail productif , emploi des discords en harmonie générale, accord indirect des antipathiques.
D, Quel serait la composition du troisième essaim ?
R. L'appel du troisième essaim aurait lieu lorsque le noyau formé des deux premiers et comprenant déjà quelques centaines d'individus, serait familiarisé avec leméca* nisme sociétaire sans doute encore bien incomplet , mais déjà très-différent de la société actuelle. Ce nouvel essaim, choisi avec un soin particulier,. se composerait d'institu* teurs, d'habiles artisans, de cultivateurs expérimentés, d'agronomes, d'artistes chargés de donner la haute éducation aux autres sociétaires et surtout aux enfants. Il faudrait rechercher, parmi les riches et les pauvres, les qualités suivantes : justesse d'oreille musicale, politesse, aptitude aux beaux-arts ; préférer les familles ayant peu d'enfants, introduire un tiers de célibataires , ne pas trop craindre les caractères excentriques , établir l'échelle graduée en âges, fortunes, lumières.
D. Combien faudrait-il de temps pour ces installations successives ?
R. Il est impossible de le dire d'avance, la marche à suivre comportant des tâtonnements inévitables et la précipitation étant plus à craindre que la lenteur. Les derniers essaims permettraient à la commune sociétaire de compléter ses séries et d'arriver aux effets de plein exercice. Alors les associés se grouperaient librement les uns avec les autres, selon leurs affinités d'âge, de caractère et de goûts industriels. Chaque jour on tiendrait la Bourse pour concerter, soit en industrie, soit en repas, soit en
LIBÉRAL BT RATIONNEL 165
plaisirs, les séances variées dn lendemain et des jonrs suivants.
D. Gomment l'administration serait-elle constituée ? R. Une Régence chargée de diriger les affaires courantes et de pourvoir au service général, agirait comme déléguée de l'Aréopage, autorité d'opinion et d'élection composée des chefs de séries, d'un certain nombre de vieillards et d'actionnaires. La comptabilité très-simple serait tenue par une série spéciale. Enfin la Régence veillerait à l'exécution des contrats, des règlements , afin de maintenir l'ordre , en attendant que la discipline devint de plus en plus un fait de volonté libre et intelligente de la part de chacun.
D. Comment peut-on se représenter l'organisation des diverses séries et l'ordre suivant lequel elle aurait lieu?
R. On commencerait par les séries qui pourraient être à peu près complètes. Le choix porterait : lo sur le règne animal de préférence au règne végétal , parce que le preinier entretient les séries en exercice permanent pendant le chômage ; 2» sur le règne végétal de préférence aux manufactures où le travail est moins attrayant ; 3^ sur les cuisines, travail permanent et sans chômage , d'initiative en attraction industrielle, lié à la production et à la consommation et le plus propre à exciter l'ardeur émulative ; 4o enfin sur les &briques attrayantes plutôt que sur les lucratives.
D. Quelle serait l'importance relative des difi^érentes classes de travaux ?
R. L'agriculture serait en première ligne, tant à cause de la nécessité des produits qu'elle doit fournir que du
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caractère attrayant de plusieurs de ses branches. Presque sur le même rang seraient les séries nombreuses et variées des travaux de ménage. Le choix des opérations industrielles serait une question délicate, U y en a d'usuelles dent on ne pourrait se passer comme celle des menuisiers, cordonniers, tailleurs, blanchisseuses, chapeliers, tonneliers, selliers^ couteliers, etc. La plupart de ces séries d'industrie usuelle seraient défectueuses par défaut de compacité et d'exercice parcellaire. Les fabriques dont le gain aérait le but principal, devraient être choisies avec discernement, afin d'établir Tattraction en doses proportionnelles pour Thorame, la femme et l'enfant, et d'attribuer aux femmes une moitié d'emplois dans les branches lucratives. Au lieu de les reléguer, comme parmi nous, aux fonctions ingrates, aux rôles serviles que leur assigne la morale vulgaire^ il leur serait permis de reprendre le rôle que la nature leur assigne, le rôle de rivales et non de sujettes du sexe masculin. On organiserait chaque fabrique eu séries de rivalités au^ moyen d'ouvriers de premier choix, capables de controverser sur leur art, de maîtres à prétention, appelés à faire école, à créer des luttes émulatives. Sous ces divers rapports il y aurait lieu de préférer l'ébénisterie, la lutherie, la parfumerie, la confiserie, la conserve artificielle,' la laiterie, l'oisellerie, les fours à éclosion, etc., industries qui s'accordent toutes avec les attractions collectives et avec l'avantage de faire naître des liens de passions et d'intérêts entre les fabriques et Tagriculture.
D. Quels résultats matériels et moraux peut-on attendre d'un essai sociétaire bien dirigé ?
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R. L'essai aurait réussi s'il réaiisait une augmentaliou de la richesse telle que le bien-être devînt le lot de tous, et s'il démontrait la supériorité du méjcanisme sociétaire sur ia société actuelle au point de vue de la liberté, de la justice et du bonheur. Si nos visées théoriques sur l'attraction industrielle et passionnelle sont justes, T^xpérience devra les confirmer, sinon 4'une manière complète, au moins dans une certaine me&ure. Cette réussite sera imparfaite dasus la première commune sociétaire^ à cause de son isolement et des difficultés de la transition ; mais elle suffira sans doute à démontrer la vérité des principes d'organisation sociale que nous avons considérés comme conformes aux lois 4e la nature humaine et de Tordre univerial.
CHAPITRE XXXVIII
ESSAIS d'aSSOCIAUDM IlîTiGRALB SUA lUlHELLE BÉDUITE
D. Est-il possible de réduire à des proportions inférieures un essai d'association intégrale ?
R Plus on. descendra dans l'échelle des épreuves pratiques, plus on réUrécira le cercle de l'activité individuelle et collective. Or, comme ce rétrécissement et l'excès d'individualisme qui en résulte sont, dans la société actuelle, la source de la plupart des mutilations, désordres et souffrances qui affligent l'être humain, il est évident que plus l'association se rapprochera de la civilisation sous ce rapport, plus elle diminuera ses chances d'exercice normal et fructueux. Plus on abaissera le nombre des sociétaires, moins il y aura de séries possibles dans l'industrie et
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dans Tordre moral, moins les conditions seront favorables aux besoins et aux avantages de l'altemance, de la rivalité et de l'enthousiasme collectif, passions si utiles dans le travail comme dans les essors moraux, moins enfin l'association atteindra le niveau désirable en richesse, luxe et satisfactions intellectuelles et affectives.
D. A quel minimum peut-on ramener les épreuves incomplètes du régime sociétaire ?
R. Nous regardons comme plausible Topinion qui assigne le chiffre de trente familles pour minimum d'un agrégat sociétaire. Au-dessus de 120 à 150 personnes , aucune série complète n'est possible, Fassociation perd tout ressort puissant d'attraction et ne peut plus être essayée en mode intégral. Cent cinquante à trois cents personnes ne donneront encore qu'un germe d'organisation sériaire où l'industrie attrayante et la liberté personnelle auront un essor très-borné. Il faut s'élever à trois, six ou huit cents et môme mille personnes pour obtenir une véritable approximation de la commune sociétaire.
D. Ne serait-il pas rationnel d'opérer par succession et transformation de ces divers degrés ?
R. La chose parait possible, sinon très-facile. Comme il faudra peut-être attendre longtemps encore la conquête des moyens nécessaires pour l'entreprise d'une commune entière associée, il est permis d'espérer des résultats satisfaisants d'une marche qui procéderait par des transitions graduées avec la prudence et Thabilité commandées par les circonstances. L'expérience déjà acquise par les essais coopératifs justifierait les tentatives qui pourraient dès aujourd'hui être dirigées dans ce sens.
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D. Donnez un aperçu des conditions à remplir pour s'engager dans cette voie.
R. Un essai réduit suppose, comme l'essai sur grande échelle, la fondation d'une société d'actionnaires, à moins qu'on n'ait pour bailleur de fonds un riche capitaliste qui associerait les travailleurs d'après les principes que nous avons exposés. De plus, un terrain judicieusement choisi, un plan bien étudié des constructions à faire ou à transformer, un matériel agricole, industriel, domestique, des travaux préalables d'appropriation seraient des objets d'étude et d'exécution du même genre que pour l'épreuve de haut degré. L'étendue des terres à cultiver serait proportionnée à la population dans le rapport d'un hectare et demi environ par tête et des travaux préparatoires satisferaient aux conditions d'une culture collective, scientifique et économique. L'édifice serait disposé conformément au régime sociétaire, dont la première loi est de concilier les avantages de l'unité collective avec les exigences de la variété et de la liberté nécessaires aux individus.
D. Quelles considérations devront présider au choix du personnel ?
R. Ce choix est d'autant plus important que certaines difficultés augmentent à mesure que le personnel est plus réduit. La plupart des essors harmoniques qui seraient favorisés par un milieu considérable, manqueront ou seront contrariés dans une petite réunion. Il faudra recourir à des conventions, à des règlements, pour prévenir les abus de la liberté ou pour suppléer à des lacunes d'attraction ; en un mot, il faudra tâtonner et louvoyer. On devra choi-
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jsir, dans des conditions fayorables de fortune, des sujets déjà polis et rafiBnés, doués d'un caractère Kbéral, c'est-àdire généreux, honorables, tolérants et dignement respectueux les uns enrers les autres. II faudra rechercher ceux qui se plaisent aux soins des animaux et des végétaux, qui ont le goût de la musique ; des femmes de tout âge qui aiment la parure et le bon goût ; des gastronomes habiles à apprécier la bonne chère et sévères sur tout détail de cuisine et de cave. On préférera les gens qui, en industrie, aiment le beau et le bon, s'attachent à bien faire et à atteindre la perfection ; ceux que la nature a doués d'avantages corporels, la beauté inspirant presque toujours la sympathie ; et enfin les personnes sensibles à l'honneur, désintéressées, capables de vertu et de dévouement. D'autre part, on évitera les vices, comme la cupidité, l'avarice, le goût et l'habitude de la médisance, de la ealomnie, la dépravation des mœurs, ete.
D. Comment faudra-t-il procéder à Tinstallation du personnel?
R. Cette installation sera graduelle et plus ou moins rapidement conduite, selon les circonstKices. La règle essentielle à suivre, c'est que la régence et le noyau se composent d'une élite de sujets distingués par le caractère et l'éducatroo, par l'intelligence et Tinstructicfn, capables de prendre et d'établir dès le début le ton raffiné et l'habitude des manières polies.
Uae fois ce premier ndiieu créé, les essaims successifs seraient appelés, non par masses, mai^ par petits groupes phis prompts et radieux disposés à accepter le ton de la Société, à se modeler sur elle, à s'assimiler tes habitudes
déjà prises, comme il arrive pour le recrutement militaire, dont les sujets, entrant en petit nombre dans un régiment, se façonnent très-vite aux allures de la troupe dont ils font désormais partie. En procédant à cette installation progressive, on commencera de préférence par les individus qui pourront prendre rang dans les séries à former les premières ou déjà formées dans l'agrégat sociétaire.
D. De quelle manière les opérations industrielles serontelles combinées ?
L'organisation des séries sera dirigée d'après les données déjà indiquées, c'est-à-dire en mettant celles qui ont pour objet le règne animal, le règne végétal et les travaux domestiques avant celles des manufactures. Il ne faudra pas oublier qu'une série destinée à devenir compacte par le grand nombre de goûts et d'aptitudes qu'elle rallie, doit avoir le pas sur celle qui, quoique très-importante par son objet, risquerait de languir faute d'un nombre suffisant de praticiens. C'est moins la quantité que la perfection des essors passionnels et industriels qu'il faut rechercher dans une épreuve réduite. Des accords puissants et justes en petit nombre sont préférables à beaucoup d'accords faibles et incomplets. Il faudra prévenir la monotonie par la variét'é, la langueur par l'émulation, la froideur par l'enthousiasme, et pour cela se souvenir que des groupes numériquement trop faibles seraient contraires à la satisfaction de ces tendances si impérieuses chez la plupart des hommes.
D. Gomment pourra-t-on, dans un régime sociétaire encore incomplet, concilier la liberté, l'ordre et la justice?
R. Tout en faisant de la liberté individuelle le moteur le plus essentiel du régime sociétaire, il faudra, dans l'œuTre de transition, suppléer aux lacunes d'attraction, d'équilibre et de contre-poids, qu'il sera impossible d'éviter. Plus l'épreuve sera de bas degré, plus ces lacunes seront nombreuses, importantes, et plus aussi seront à craindre les conflits et les subversions. Des liens disciplinaires seront donc indispensables. Les statuts de la société en poseront le principe et seront accompagnés de règlements détaillés au fureta mesure que l'expérience en fera sentir le besoin. Confiées à des hommes justes et éclairés, investis d'attributions suffisantes, les mesures d'ordre public seront graduellement tempérées avec les progrès de l'association, pour s'éteindre lorsque le mécanisme perfectionné par l'expérience, l'amélioration physique et morale de la première génération, atteindra les conditions d'équilibre et d'harmonie que la théorie permet de prévoir.
CHAPITRE XXXIX
BSSAI SOCIÉTAIRE APPLIQUÉ A l'eNFANCE
D. Comment s'explique l'idée d'un essai sociétaire appliqué à l'enfance?
R. L'éducation et les mœurs modifient tellement notre nature qu'elle peut, à l'instar d'un arbre courbé de bonne heure, prendre un pli ineffaçable et l'habitude de certaines subversions. C'est pourquoi il serait peut-être préférable de s'adressera l'enfance pour la soumettre aux méthodes d'éducation préconisés par la doctrine sociétaire et former
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ainsi une série de jeunes générations qui, devenues adultes, seraient familiarisées avec le régime d'attraction. Observons toutefois que, Tenfant est un être incomplet au physique et au moral, étranger à l'amour et au familisme, et doué d'une activité intellectuelle et industrielle bien moins étendue que celle de l'adulte. De plus, l'éducation naturelle et attrayante n'aura pas l'appui de l'association générale, comme dans une commune complète, où les enfants admis dans plusieurs séries d'adultes, prendraient part à des travaux qu'ils ne peuvent exécuter seuls, à des fêtes de la société tout entière et trouveraient dans l'aide et l'affection de leurs familles associées le plus précieux des liens et des appuis, en môme temps que la source de certain^ essors d'une grande utilité. Sous ces divers rapports il y a des réserves à faire sur les conséquences et les chances de succès de l'entreprise.
D. D'où proviendraient les enfants de l'institut sociétaire?
R. Ce seraient ou des orphelins appartenant, soit à l'assistance publique, soit à des collatéraux, ou des enfants ayant encore leur famille. Dans l'un et l'autre cas, il y aurait des conventions à passer entre les tuteurs de l'enfant et le directeur de l'institut, conventions basées sur les principes du contrat d'apprentissage tel qu'il est consacré par l'usage et les lois. D'ailleurs, les enfants seraient admis à leur naissance ou après le sevrage par essaims annuels de vingt à vingt-cinq.
D. Quelles sont les principales dispositions matérielles à donner à l'instilut sociétaire?
R. Aux bâtiments construits par des architectes connaissant les principes du régime sociétaire, on joindrait des
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jardins, des pâturages, des prairies et quelques autres cultures, des vaches, des chèvres, des ânesses laitières, des volailles et autres animaux de basse-cour. L'édifice comporterait tous les locaux nécessaires: au premier étage la crèche et le dortoir des plus jeunes enfants, au deuxième celui des enfans plus âgés ; ailleurs une salle analogue à nos salles d'asile, l'école, la bibliothèque, etc. Le chauffage, l'éclairage, l'aération, la distribution de l'eau chaude et de l'eau froide, la salle à bains, les moyens de communication, une infirmerie, un cabinet de pharmacie, un mobilier approprié aux besoins divers de Finstilution, tout répondrait aux exigences de l'hygiène et du bien-être, et, pour atteindre ce but, on tâcherait d'imiter et de dépasser ce qu'on a pu concevoir ou exécuter jusqu'ici de plus parfait dans les crèches, salles d'asiles, écoles, pensionnats, lycées et habitations privées.
D. Devra-t-on réaliser les conditions d'une vie réduite au slrict nécessaire ou celles du bien-être et d'un certain luxe?
R. 11 est probable que dans des conditions d'économie très-restreinte, une direction habile pourrait tirer d'une organisation unitaire des avantages supérieurs à ceux du système morcelé suivi aujourd'hui pour élever les orphelins. Mais l'institut sociétaire devrait tendre plus haut, c'est-à-dire, montrer par l'expérience si la méthode sérîaire appliquée à la vie enfantine peut prouver l'exactitude de la théorie de l'attraction industrielle et passionnelle, et, par conséquent, s'il est possible de substituer au régime de la contrainte celui du libre essor des aptitudes et des passions natives. Pour cela, un certain luxe serait indispensable.
D. Quelles condilioos essentielles aurait à remplir le personnel de la direction et de l'éducation ?
R. Outre la connaissance de la doctrine sociétaire^ il faudrait au corps dirigeant une capacité intellectuelle et une valeur morale de premier ordre. Les instituteurs et institutrices, outre la branche spéciale d'enseignement dont ils seraient chargés, prendraient part aux travaux domestiques, agricoles et industriels, accessibles aux enfants les plus âgés. Rien ne serait plus utile qu'un personnel enseignant affranchi de Tesprit de routine et des préjugés, sachant observer la nature, saisir ses impulsions variées, plier les méthodes aux divers caractères et à la mobilité du jeune âge et joignant à ces qualités Tamour naturel et éclairé de Tenfancc. Puisse ce gage de succès ne pas manquer à une épreuve sociale de si grande conséquence pour l'humanité l
D. Quelle serait la marche de l'éducation pratique?
R. Les principales règles de l'éducation sociétaire se rapportent à cette double considération que l'enfant, comme être passif, a droit à tous les soins qu'exige la satisfaction de ses besoins physiologiques, intellectuels et moraux, et comme être actif, à trouver aussi sous sa main toutes les ressources, tous les moyens favorables à l'éclosion, à l'exercice expansif et perfectible de ses penchants, de ses goûts, de ses aptitudes, de ses vocations, en un mot, de toutes ses facultés. L'hygiène répond au premier point, l'éducation naturelle et attrayante au second.
D. Dites-nous un mot de l'hygiène.
R. L'hygiène ne peut être confiée qu'à un médecin qui, outre le traitement des maladies, aura la haute main sur
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tout ce qui regarde le régime des aliments et des boissons, l'air respirable, la température, la lumière naturelle et artificielle, les influences atmosphériques, la propreté des habitations, celle du corps, l'usage des lotions et des bains, les vêtements, les cosmétiques, les évacuations naturelles, le sommeil, le repos, le coucher, les exercices du corps généraux ou partiels, marche, danse, gymnastique, etc. Quant à l'exercice des sens et de l'esprit, le médecin maintiendra l'équilibre entre le physique et le moral, et ses conseils interviendront dans la direction pédagogique confiée aux éducateurs proprement dits.
D. Gomment l'enseignement serait-il dirigé?
R. L'enseignement doit suivre dans sa marche ascen-^ dan te le développement naturel de Torganisme. D'abord physique et empirique, il met en jeu l'action des sens et les aptitudes industrielles les plus simples. Pour cela, l'institut, possédant le matériel de plusieurs petites industries, organiserait les occupations domestiques, rurales et industrielles, de manière à y utiliser Tintervention du premier âge. Ainsi l'enfant aurait accès aux cuisines, aux salles à manger, aux ateliers de blanchissage, de lingerie, aux petits jardins et aux jeux scientifiques d'après la méthode de Frœbel, àla garde et aux soins des bestiaux, delà bassecour, des volières, des pigeonniers, à la cueillette des fruits, des légumes et à une foule de petits travaux qui ne demandent qu'à être variés, exécutés par de courtes séances, entremêlés de jeux ou de chants, en un mot, mis en rapport avec les goûts enfantins, pour être accomplis avec ardeur et plaisir. 11 n'est pas jusqu'à ce besoin d'activité qui, ne pouvant se satisfaire dans le régime morcelé où
il dégénère souvent en manie destructive, ne puisse être aisément utilisé. Qu'on ait à la campagne de mauvaises herbes à arracher, des animaux nuisibles à détruire, souris, rats,^hannetons, chenilles, limaces, etc., rien n'est plus facile que d'y employer l'ardeur des jeunes sujets, en leur offrant^ comme pour des travaux directement utiles, Tattrait d'une récompense. Enfin, toujours en vue du développement physique et de l'éveil des aptitudes mécaniques, on mettrait à la disposition de l'enfance, sur le modèle des instruments, outils et ustensiles employés dans la plupart des métiers usuels, l'outillage miniature qui permettrait à chacun d'entreprendre des travaux de tout genre propres à déceler les vocations.
D. Quels seraient, vers le milieu de l'enfance, les résuU tats obtenus et les progrès à poursuivre?
R. L'enfant de huit à dix ans serait déjà initié et formé à beaucoup d'occupations manuelles] plus ou moins productives, qui pourraient dès lors venir en déduction de sa dépense ou lui constituer une petite épargne. En môme temps, excité au travail intellectuel par des amorces directes ou indirectes, il aurait probablement appris la lec* ture, l'écriture, un peu de calcul, quelques notions élémentaires en sciences, lettres et beaux-arts, et l'usage pratique d'une langue étrangère. Vers T&ge de douze ans, le pro*gramme des éludes s'élargirait. Avec la géographie, l'histoire, l'arithmétique, la géométrie, Tenfant acquerrait en physique, en chimie, en histoire naturelle, des notions utiles à la pratique de l'agriculture et des arts manuels, auxquels il aurait pris une part plus ou moins active, et cette participation aurait manifesté ses aptitudes.
D. Le but de cette éducation scrait-il de préparer T^nfant à Texercice d'une profession exclusive ?
R. Non. L'organisme humain est assez riche et assez puissant pour exercer son activité de plus d'une manière. Une éducation bien entendue doit rendre l'homme capable de plusieurs fonctions. La civilisation, qui en tant de choses contraint et mutile l'être humain, nous impose, par le choix forcé d'une profession exclusive, une destinée contraire aux vues de la nature. Ce n'est pas d'une seule profession que l'institut sociétaire ferait faire l'apprentissage à chacun de ses enfants, et, tout en prévoyant, par esprit de prudence, l'opportunité de pourvoir tout jeune sujet qui retomberait dans la société ordinaire, d'une capacité professionnelle spéciale, l'éducation sociétaire ne manquerait pas de lui en donner en môme temps plusieurs autres.
D. Quel résultat final doit-on espérer d'un institut sociétaire bien dirigé?
R. Une démonstration plus ou moins complète des principes que nous avons résumés par les mots de travail a(-> trayant, accord des intérêts et des volontés ^ essor libre et harmonique des forces morales, intellectuelles et industrielles, La santé, le bien-être, un luxe favorable au raffinement des sens mais exempt d'abus et d'excès, la bienveillance générale développée par la fréquence des essors d'amitié prédominants dans l'enfance, le jeu équilibré des désirs d'ambition et de rivalité, des besoins de variété et d'accord collectif, l'amour du beau et du bien accru par les leçons et les exemples de chaque jour autant que par les impulsions spontanées et non contrariées du cœur humain.
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Tanité de ton» de manières et de langage, le sentiment de dignité personnelle dû à l'habitude de la liberté et de la responsabilité, en un mot, un niveau de perfectionnement physique, moral et intellectuel bien supérieur à celui que nous fournit la société actuelle : voilà en quoi se résume Tespéranee d'une expérimentation dont le moindre avantage serait de n'offrir aucun danger pour la société.
D. Que deviendraient les enfants à leur majorité?
R. Ils auraient l'alternative de quitter l'institut pour vivre dans la société ordinaire ou de poursuivre euxmêmes la réalisation progressive de la commune associée. C'est sans doute ce second parti qui, après avoir été préparé par les soins d'une Direction prévoyante, serait adopté avec d'autant plus de chances de succès qu'elle disposerait d'un personnel formé et habitué au régime sériaire, et que les résultats déjà obtenus seraient un puissant point d'appui pour les efforts destinés à opérer cette transformation décisive.
CHAPITRE XL
PROPAGATION DU SOCIAUSVE
D. Comment le Socialisme s'est-il propagé jusqu'à présent?
R. D^une manière fort incohérente. Abandonnée à l'initiative et au dévouement de ceux qui en comprennent plus ou moins les véritables principes, cette propagation est, d'un côté, compromise par le zèle impatient et parfois fanatique de quelques sectaires, d'un autre côté, paralysé par la timidité et l'égoïsme de ceux qui, tout en adhérant
mentalement aux idées nouvelles, craignent de se compromettre en manifestant leurs convictions. Enfin» elle est entravée par l'opposition que lui suscitent l'ignorance, l'esprit de routine, les intérêts mal entendus et l'anarchie intellectuelle de Fépoque.
D. Pourquoi le Socialisme effraie-t-il les intérêts? R. Parce que le communisme, dont on rend injustement le Socialisme tout entier solidaire, attaque la propriété individuelle, l'hérédité, le prêt à intérêt, institutions sans lesquelles presque personne ne conçoit la société possible. D.. Pourquoi la doctrine de l'École sociétaire, à qui on ne peut adresser les mêmes reproches, se propage-t-elle si difficilement ?
R. Parce que, outre la prévention qui, dans l'état présent des esprits, s'attache aux innovations dans le domaine économique et moral, cette doctrine est plus scientifique et plus vaste que celle du communisme et de l'économisme. Il faut plus d'étude, plus d'instruction antérieure pour en comprendre les principes et la portée pratique. Dans des questions de ce genre, le sentiment ne saurait suffire et la science est indispensable.
D. Que pensez-vous des socialistes qui préconisent l'emploi de la violence pour faire prévaloir leurs idées?
R. Quoique l'esprit de la société actuelle soit peu favorable aux idées nouvelles et aux droits de toute minorité, le Socialisme doit compter sur la persuasion pour pénétrer dans les esprits. En dépit des résistances qu'elle rencontre, la vérité sociale s'insinue peu à peu dans toutes les sphères de la société. Avant d'être devenue évidente pour le grand ombre, elle se pose déjà comme une question inéluctable
qu'il n'est désormais au pouvoir de personne d'écarter. Notre siècle sera pour la révolution sociale ce que le xviiie fut pour la révolution française.
D. Croyez-vous la société vouée à une nouvelle révolution aussi violente que celle du siècle dernier ?
R. Cette révolution est infaillible ; mais il n'est pas fatal qu'elle soii aussi orageuse que sa devancière. On comprend bien aujourd'hui que si le pacifique et beau mouvement de 89 a fait place au délire convulsif de 92 et 93, la faute en est en grande partie à la résistance des partisans du passé et à l'agression injuste de l'étranger. On peut aussi prévoir des catastrophes si la vérité sociale est trop entravée par la violence ; mais il est permis d'espérer qu'il n'en sera pas ainsi. Malgré les persécutions déjà endurées, le Socialisme a fait trop de progrès pour que nous puissions douter de l'avenir. D'ailleurs, n'étant que l'opinion d'une minorité, il doit s'interdire toute autre arme que la per- ,suasion pour atteindre son but.
D. Quels sont les auteurs à consulter pour étudier le socialisme?
R. Outre les économistes, nous citerons, parmi les socialistes modernes, et en première ligne : Ch. Fourier, dont on a si souvent travesti et calomnié les idées, mais dont le génie ne saurait être méconnu de quiconque étudie sérieusement ses travaux. Nommons ensuite Saint-Simon, Owen, Cabet, Louis Blanc , fondateurs des principales branches du communisme contemporain, dont nous avons déjà parlé [Prélim,, II).
D. Par quelle disposition des esprits s'expliquent la lenteur et la difficulté de la propagation du Socialisme ?
R. Tout le monde, à peu d'exceptions près, reconnaît que rien n'est plus rare que le bonheur, même pour les individus favorisés par la fortune ; que les causes de souffrance physique et morale abondent dans tous les rangs, et que, malgré tant de progrès dont elle s'enorgueillit, la société est encore fort imparfaite. Néanmoins, chacun se défie des idées nouvelles, dans la crainte qu'elles ne provoquent des bouleversements semblables à ceux de nos révolutions politiques. Cette appréhension s'explique mais ne justifie pas l'aveuglement dont elle s'accompagne. Une société vraiment sensée et prévoyante devrait s'appliquer à la recherche de la vérité, sous quelques formes qu'elle se manifeste et, par le moyen d'une institution S] éciale, s'assurer de la valeur de toutes les inventions et idées nouvelles relatives à notre organisation économique et morale.
D. Quelle serait cette institution spéciale?
R. C'est celle qui a été déjà proposée depuis une trentaine d'années sous le nom de Ministère du progrès?
D. Comment fonctionnerait ce Ministère?
R. Il comprendrait deux divisions. L'une aurait pour objet la constatation de la valeur réelle des inventions et perfectionnements apportés dans les procédés propres aux diverses branches de l'industrie. L'autre concernerait les améliorations et les inventions relatives à l'organisation sociale, c'est-à-dire aux conditions du travail, à la production, à la distribution, à la consommation et à la répartition des produits. Le Ministère du progrès, considérant la commune comme l'élément réduit de la société, sommerait toutes les prétendues doctrines de progrès social de se formuler et de se soumettre, sur ce champ restreint, à une
expérimentation véridique propre à montrer la valeur de chacune d'elles.
D. Pourquoi l'idée de celte institution si utile et si tutélaire a-t-elle été repoussée?
R. On ne le sait. La société actuelle manque si radicalement d'ordre et de prévoyance, qu'elle laisse presque toujours grandir les germes de mécontentement et de révolte, avant de se douter des dangers qui la menacent. Au milieu de l'insouciance générale, quelques hommes font de pénibles efforts pour prévenir les malheurs qu'ils prévoient, mais leur nombre et leur force s'accroissent avec une lenteur affligeante. La misère extrême et l'ignorance des masses, Tégoïsme des riches, l'oubli trop commun de la justice et de l'amour du prochain, font, du milieu qui nous entoure, un monde aveugle, sourd et inerte, auquel s'appliquent avec une désolante vérité les paroles du psalmiste : aures habent et non audientt oculos habent et non videbunt. Ils ont des oreilles et des yettx; rnais Us sont sourds et aveugles.
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